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EXPOSÉ  DU  MOTIF  PODR  LEQUEL  UN  PRESENT  FUT  ENVOYE  EN  CHINE; 
MENTION  DES  PERSONNES  QUI  FURENT  EXPEDIEES  AVEC  MOI  ET  DES- 
CRIPTION DU  CADEAU. 

Le  roi  de  la  Chine  avait  envoyé  au  sultan  de  l'Inde  cent 
esclaves  des  deux  sexes,  cinq  cents  pièces  de  velours,  dont 
cent  étaient  de  l'espèce  de  celles  que  l'on  fabrique  dans  la 
ville  de  Zeïtoûn  (Tseu-thoung,acliiell.Thsiouen-tclieou-fou), 
et  cent  de  celles  que  l'on  fabrique  dans  la  ville  de  Khansa 
(Hang-tcheou-fou);  cinq  mines  de  musc;  cinq  vêtements 
brodés  de  perles;  cinq  carquois  de  brocart  et  cinq  épées.  Il 
demandait  an  sultan  qu'il  lui  permît  de  reconstruire  un 
temple  d'idoles  qui  se  trouvait  sur  la  lisière  de  la  montagne 
de  Karàtchîl,  dont  il  a  été  (juestion  ci-dessus,  dans  un  en- 
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droit  appelé  Sanihal.  Les  habitants  de  la  Chine  s'y  rendaient 
en  pèlerinage.  L'armée  musulmane  de  l'Inde  s'en  empara , 
le  pilla  et  le  détruisit. 

Quand  le  susdit  présent  parvint  au  sultan  de  l'Inde,  il 
fit  au  roi  de  la  Chine  une  réponse  ainsi  conçue  :  «  Selon  la 
religion  musulmane,  il  n'est  pas  permis  d'accorder  une  pa- 
reille demande  ;  la  construction  d'une  église ,  sur  le  territoire 
des  musulmans,  n'est  licite  que  pour  des  gens  qui  payent 
la  capitation.  Si  tu  consens  à  l'acquitter,  nous  t'autorise- 
rons à  construire  ce  temple.  Salut  à  ceux  qui  suivent  la 
bonne  direction.  »  En  échange  de  son  présent,  il  lui  en  des- 
tina un  autre,  plus  précieux,  consistant  en  cent  chevaux 
de  race,  sellés  et  bridés;  cent  esclaves  mâles;  cent  jeunes 
filles  hindoues,  habiles  dans  le  chant  et  la  danse;  cent  vê- 
tements heïreniis,  c'est-à-dire  en  coton,  qui  n'avaient  pas 
leurs  pareils  sous  le  rapport  de  la  beauté,  et  dont  chacun 
valait  cent  dinars;  cent  pièces  d'étoflfes  de  soie,  appelées  djozz 
(on  nomme  ainsi  des  étoffes  dont  la  matière  première  est 
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teinte  de  quatre  ou  cinq  couleurs  différentes);  cent  pièces 
de  l'étoffe  appelée  salahiyah;  cent  pièces  de  chîrîn-bâf,  cent 
de  chân-bâf;  cinq  cents  de  drap  de  laine,  dont  cent  étaient 
noires,  cent  blanches,  cent  rouges,  cent  vertes  et  cent  bleues; 
cent  morceaux  de  toile  de  lin  de  fabrique  grecque,  et  cent 
robes  de  drap  ;  une  grande  tente  ou  sérâtcheh  et  six  pavillons  ; 
(juatre  chandeliers  d'or  et  six  d'argent  émaillés  de  bleu; 
quatre  bassins  d'or,  avec  leurs  aiguières  de  même  métal; 
six  bassins  d'argent;  dix  robes  d'honneur  en  brocart,  prises 
dans  la  garde-robe  du  sultan;  dix  bonnets,  choisis  égale- 
ment parmi  les  siens,  et  dont  un  était  brodé  de  perles;  dix 
carquois  de  brocart,  dont  un  était  également  brodé  de 
perles;  dix  épées,  dont  une  avait  son  fourreau  incrusté  de 
perles;'des  gants  brodés  de  perles,  et,  enfin,  quinze  eu- 
nuques. 

Le  sultan  désigna  pour  partir  avec  moi  et  accompagner 


4  VOYAGES 

<Si>->w«  v*V^  t5*>J'  j-o^j-Jll  (Jl  \jX>o^l  fj*,j\i  ouJî  ij  (^V)-fr!i 
%s^j yXi*S.  'lk*h>^  J*^j  CJ?->^Î    ^-*  JU«^i   UVf-fo   Xa-jjj  j.jSvJi 

ce  présent,  l'émîr  Zhéhîr  eddîn  Azzendjàny,  un  des  savants 
les  plus  distingués,  et  l'eunuque  Càfoùr  acchorbdàr  (  l'é- 
chanson),  à  qui  fut  confiée  la  garde  du  cadeau.  Il  fit  partir 
avec  nous  l'éniîr  Mohammed  Alhéraouy,  à  la  tête  de  mille 
cavaliers,  afin  qu'il  nous  conduisît  au  lieu  où  nous  devions 
nous  embarquer  sur  la  mer.  Les  ambassadeurs  du  roi  de  la 
Chine  se  mirent  en  route  dans  notre  société;  ils  étaient  au 
nombre  de  quinze,  dont  le  principal  s'appelait Toursy;  leurs 
serviteurs  étaient  au  nombre  d'environ  cent  individus. 

Nous  partîmes  donc  en  nombreuse  compagnie  et  formant 
un  camp  considérable.  Le  sultan  ordonna  que  nous  fussions 
défrayés  de  tout,  tant  que  nous  voyagerions  dans  ses  Etats. 
Nous  nous  mîmes  en  marche  le  17  du  mois  de  séfer  de 
l'année  743  (22  juillet  i342],  jour  que  choisirent  les  am- 
bassadeurs pour  leur  départ.  En  effet,  ces  peuples  choi- 
sissent pour  entreprendre  un  vovage,  parmi  les  jours  du 
mois,  un  des  suivants  :  le  deuxième  ou  le  septième,  ou  le 
douzième,  ou  le  dix-septième,  ou  le  vingt-deuxième,  ou, 
enfin,  le  vingt-septième. 
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A  la  fin  de  noire  première  étape,  nous  nous  arrêtâmes  à 
la  station  deTilbat,  éloignée  de  Dihly  de  deux  parasanges 
et  un  tiers.  Nous  en  partîmes  pour  les  stations  d'Aou  et 
de  Hîloù;  de  cette  dernière  nous  nous  rendîmes  à  la  ville 
de  Beïànah ,  place  grande,  bien  construite  et  pourvue  de  jo- 
lis marchés.  Sa  moscjuée  pi'incipale  est  au  nombre  des  plus 
magnifiques,  et  elle  a  des  murailles  et  un  toit  de  pierres. 
L'éniîr  de  Beïànah  est  Mozhairer  ibn  Addàyah  (fils  de  la  nour- 
rice), dont  la  mère  a  été  la  nourrice  du  sultan.  Ce  person- 
nage a  eu  pour  prédécesseur  dans  son  emploi  le  roi  Alodjîr, 
fils  d'Abou'rrédjâ,  un  des  principaux  rois,  et  dont  il  a  été 
déjà  question.  Ce  dernier  se  prétendait  issu  de  la  tribu  de 
Koreïch  ;  il  était  fort  orgueilleux  et  conimeltait  beaucoup  d'in- 
justices. Il  tua  et  nmlila  un  grand  nombre  d'habitants  de  la 
ville.  J'ai  vu  un  des  habitants  de  Beïànah,  homme  d'une 
belle  figure,  qui  était  assis  dans  le  vestibule  de  sa  maison, 
et  à  qui  l'on  avait  coupé  les  deux  mains  et  les  deux  pieds. 
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Le  sultan  vint  un  jour  clans  cette  ville,  et  les  citadins  lui  adres- 
sèrent leurs  plaintes  contre  le  susdit  roi  Modjîr.  Il  ordonna 
de  le  saisir  el  de  lui  mettre  au  cou  un  carcan.  On  faisait 
asseoir  le  prisonnier  dans  la  salle  du  conseil,  vis-à-vis  du 
vizir,  pendant  que  les  habitants  écrivaient  leurs  griefs  contre 
lui.  Le  sultan  lui  commanda  de  leur  donner  satisfaction,  ce 
qu'il  fit  à  prix  d'argent;  après  quoi  il  fut  mis  à  mort. 

Parmi  les  notables  citoyens  de  Beïànah ,  on  remarquait  le 
savant  imâni  'Izz  eddîn  Azzobeïry,  de  la  postérité  de  Zobeïr 
ibn  Alawwâm.  C'est  un  des  plus  grands  et  des  plus  pieux  ju- 
risconsultes. Je  le  rencontrai  à  Gâlyoûr,  auprès  du  roi  'Izz 
eddîn  Albénétàny,  surnommé  A'zhaniMélic  (leprincipal  roi). 

Cependant  nous  partîmes  de  Beïànah  et  nous  arrivâmes 
à  la  ville  de  Coùi  (Goel  ou  Cowil),  cité  belle  et  pourvue  de 
vergers.  La  plupart  de  ses  arbres  sont  des  manguiers.  Nous 
campâmes  à  l'extérieur  de  la  ville,  dans  une  vaste  plaine. 
Nous  vîmes  à  Coùl  le  cheikh  vertueux  et  dévot  Chams  ed- 
din,  connu  sous  le  nom  du  fils  de  Tàdj  Aràrifin.  Il  était 
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aveugle  et  très-âgé.  Dans  la  suite,  le  sultan  l'emprisonna ,  et 
il  mourut  dans  son  cachot.  Nous  avons  raconté  ci-dessus  son 
histoire  (t.  III,  p.  Soy-SoS). 

BÉCIT  D'UNE  EXPÉDITION  À  LAQUELLE  NOUS  ASSISTÂMES 
PRÈS  DE  COÛL. 

A  notre  arrivée  à  la  ville  de  Coûl,  nous  apprîmes  qu'une 
troupe  d'Hindous  avait  investi  la  villede  Djélâly  et  en  avait 
formé  le  siège.  Cette  place  était  située  à  sept  milles  de  dis- 
tance de  Coûl.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  elle  et  nous  trou- 
vâmes les  idolâtres  occupés  à  en  combattre  les  habitants, 
qui  se  voyaient  sur  le  point  d'être  exterminés.  Les  infidèles 
n'eurent  connaissance  de  notre  approche  que  quand  nous 
les  chargeâmes  vigoureusement.  Ils  étaient  au  nombre  d'en- 
viron mille  cavaliers  et  trois  mille  fantassins.  Nous  les  tuâmes 
jusqu'au  dernier,  et  nous  nous  emparâmes  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  armes.  Parmi  nos  compagnons,  vingt-trois 
cavaliers  et  cinquante-cin(j  fantassins  souffrirent  le  martyre. 
Dans  le  noml)re  se  trouvait  l'eunuque  Càfoùr,  l'éclianson, 
dans  les  mains  de  qui  le  présent  avait  été  remis.  Nous  écri- 
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vîmes  au  sultan  pour  lui  annoncer  cette  mort,  et  nous  séjour- 
nâmes à  Coûl ,  afin  d'attendre  sa  réponse.  Pendant  ce  lemps, 
là,  les  intidèles  descendaient  d'une  montagne  escarpée, 
située  dans  le  voisinage,  et  faisaient  des  courses  aux  environs 
de  Djélàly.  Nos  compagnons  montaient  à  cheval  tous  les 
jours,  en  société  de  l'émir  du  district,  afin  de  l'aider  à  re- 
pousser les  assaillants. 

COMME  QUOI  JE  SUIS  FAIT  CAPTIF,  JE  SUIS  DELIVRE  ET  JE  ME  VOIS 
ENSUITE  TIRÉ  D'UNE  SITUATION  PENIBLE  PAR  L'ASSISTANCE  D'UN 
SAINT  PERSONNAGE. 

Un  de  ces  jours-là  je  montai  à  cheval,  avec  plusieurs  de 
mes  camarades.  Nous  entrâmes  dans  un  verger,  afin  d'y  faire 
la  sieste,  car  on  était  alors  dans  la  saison  des  chaleurs.  Mais 
ayant  entendu  des  clameurs,  nous  enfourchâmes  nos  mon- 
tures et  nous  rencontrâmes  des  idolâtres  qui  venaient  d'as- 
saillir un  des  villages  dépendants  de  Djélâly.  Nous  les 
poursuivîmes;  ils  se  dispersèrent,  et  nos  compagnons  se  dé- 
bandèrent à  leur  poursuite.  Je  demeurai  avec  cinq  cama- 
rades seulement.  Alors  nous  fûmes  attaqués  par  un  corps 
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de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  sortirent  d'une  forêt  voi- 
sine. Nous  primes  la  fuite  devant  eux,  à  cause  de  leur  grand 
nombre.  Environ  dix  d'entre  eux  me  donnèrent  la  chasse; 
mais  ils  renoncèrent  bientôt  à  ma  poursuite ,  à  l'exception  de 
trois.  Je  ne  voyais  devant  moi  aucun  chemin,  et  le  terrain  dans 
lequel  je  me  trouvais  était  fort  pierreux.  Les  pieds  de  devant 
de  mon  cheval  furent  pris  entre  des  pierres;  je  descendis 
aussitôt,  je  dégageai  les  jambes  de  ma  monture  et  me  remis 
en  selle.  C'est  la  coutume  dans  l'Inde  que  chaque  individu 
ait  deux  épées,  dont  l'une  est  suspendue  à  la  selle  et  se 
nomme  arricdhy  (l'épée  de  l'étrier),  et  l'autre  rej)Ose  dans  le 
carquois.  Mon  épée  dite  arricdhy,  qui  était  enrichie  d'or, 
tomba  de  son  fourreau.  Je  remis  pied  à  terre,  je  la  ramassai, 
la  passai  à  mon  cou,  et  remontai  à  cheval.  0})endant  les 
Hindous  étaient  toujours  sur  mes  traces.  J'arrivai  ainsi  à 
un  grand  fossé;  je  descendis  de  ma  monture  et  entrai 
dans  la  tranchée.  A  partir  de  ce  moment  je  ne  vis  plus  les 
Hindous. 

Je  pénétrai   dans  une  vallée,  au  milieu   d'un   boscjuct 
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touffu  que  traversait  un  chemin.  Je  suivis  ce  dernier,  sans 
savoir  où  il  aboutirait.  Tout  à  coup,  environ  quarante  ido- 
lâtres, tenant  dans  leurs  mains  des  arcs,  s'avancent  vers  moi 
et  m'entourent.  Je  craignis  qu'ils  ne  fissent  tous  sur  moi 
une  décharge  simultanée  de  leurs  flèches,  si  j'essayais  de 
m'enfuir.  Or  je  n'avais  pas  de  cotte  de  mailles.  Je  me  jetai 
donc  par  terre  et  me  rendis  prisonnier;  car  les  tlindous  ne 
tuent  pas  quiconque  agit  ainsi.  Ils  me  saisirent  et  me  dé- 
pouillèrent de  tout  ce  que  je  portais,  à  l'exception  de  ma 
tunique,  de  ma  chemise  et  de  mon  caleçon;  puis  ils  m'en- 
traînèrent dans  cette  forêt  et  me  conduisirent  à  l'endroit  de 
leur  campement,  près  d'un  bassin  d'eau,  situé  au  milieu 
des  arbres.  Ils  m'apportèrent  du  pain  de  mâch,  c'est-à-dire 
de  pois;  j'en  mangeai  et  je  bus  de  l'eau. 

Il  y  avait,  en  compagnie  de  ces  gens-là,  deux  musulmans 
qui  m'adressèrent  la  parole  en  langue  persane  et  m'interro- 
gèrent touchant  ma  condition.  Je  leur  appris  une  portion  de 
ce  qui  me  concernait;  mais  je  leur  cachai  que  je  venais  de  la 
part  du  sultan.  Ils  me  dirent  :  «  11  faut  immanquablement  que 
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ces  gens-ci  ou  bien  d'autres  te  fassent  périr.  Mais  voici  leur 
chef.  »  Ils  me  montraient  un  d'entre  eux,  à  qui  j'adressai  la 
parole  par  l'intermédiaire  des  musulmans.  Je  m'efforçai  de 
capter  sa  bienveillance,  et  il  me  remit  à  la  garde  de  trois 
de  ses  gens,  savoir  un  vieillard,  son  fils  et  un  méchant 
nègre.  Ces  trois  individus  me  parlèrent,  et  je  compris  à  leurs 
discours  qu'il  avaient  reçu  l'ordre  de  me  tuer.  Le  soir  de  ce 
même  jour,  ils  me  conduisirent  dans  une  caverne.  Dieu  en- 
voya au  nègre  une  fièvre,  accompagnée  de  frisson.  Il  plaça 
ses  pieds  sur  moi;  quant  au  vieillard  et  à  son  fils,  ils  s'en- 
dormirent. Lorsque  le  malin  fut  arrivé,  ils  tinrent  conseil 
entre  eux ,  et  me  firent  signe  de  descendre  avec  eux  près  du 
bassin.  Je  compris  qu'ils  voulaient  m'assassiner.  Je  parlai 
au  vieillard  et  m'efforçai  de  gagner  sa  bienveillance.  Il  eut 
pitié  de  moi;  je  coupai  les  deux  manches  de  ma  chemise  et 
les  lui  remis,  afin  que  ses  camarades  ne  le  punissent  pas  à 
mon  sujet,  si  je  m'enfuyais. 

Vers  l'heure  de  midi ,  nous  entendîmes  parler  près  du  bas- 
sin. Mes  gardiens  crurent  que  c'était  la  voix  de  leurs  com- 
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pagnons,  et  me  firent  signe  de  descendre  avec  eux.  Nous 
descendîmes  et  trouvâmes  que  cétaient  d'autres  individus. 
Ceux-ci  conseillèrent  à  mes  conducteurs  de  les  accompa- 
gner; mais  ils  refusèrent;  ils  s'assirent  tous  trois  devant  moi 
et  j'avais  le  visage  dirigé  vers  eux.  Ils  placèrent  à  terre  une 
corde  de  chanvre  qu'ils  avaient  avec  eux.  Pendant  ce  temps 
je  les  considérais  et  je  disais  en  moi-même  :  «  C'est  avec  cette 
corde  qu'ils  me  lieront  au  moment  de  me  tuer.  »  Je  restai 
ainsi  une  heure,  au  bout  de  laquelle  arrivèrent  trois  de  leurs 
camarades  qui  m'avaient  capturé.  Ils  s'entretinrent  avec  eux 
et  je  compris  qu'ils  leur  disaient  :  «  Pourquoi  ne  l'avezvous 
pas  tué.^»  Le  vieillard  montra  le  nègre,  comme  s'il  voulait 
s'excuser  sur  la  maladie  de  celui-ci.  Un  des  trois  personnages 
arrivés  en  dernier  lieu  était  un  jeune  homme  dune  belle 
figure.  Il  me  dit  :  «Veux-tu  que  je  te  mette  en  liberté.''» 
«  Certes,  »  répondis-je.  «  Va-t'en,  »  repril-il.  J'ôtai  la  tunicjue 
dont  j'étais  couvert  et  la  lui  donnai.  Il  me  remit  un  pagne 
bleu,  tout  usé,  qu'il  portait,  et  m'indi(|ua  le  chemin.  Je 
partis,  et  comme  je  craignais  que  ces  gens-la  ne  changeassent 
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d'avis  et  qu'ils  ne  mo  rattrapassent,  j'entrai  dans  une  forêt 
de  bambous  et  je  m'y  cachai,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  eut 
disparu.  Je  sortis  alors  et  suivis  le  chemin  que  m'avait  mon- 
tré le  jeune  homme,  et  qui  me  conduisit  près  d'une  source 
d'eau.  Je  m'y  désaltérai  et  continuai  de  marcher  jusqu'à  la 
fin  du  premier  tiers  de  la  nuit.  J'arrivai  à  une  montagne, 
au  pied  de  laquelle  je  m'endormis.  Quand  le  matin  fut  ar- 
rivé, je  me  remis  en  route  et  parvins,  vers  dix  heures,  à  une 
haute  montagne  de  rochers,  sur  laquelle  croissaient  des  aca- 
cias et  des  lotus.  Je  cueillis  des  fruits  de  ce  dernier  arbre  et 
les  mangeai;  mais  leurs  épines  imprimèrent  sur  mon  bras 
des  traces  qui  y  restent  encore. 

Après  être  descendu  de  cette  montagne,  je  me  trouvai 
dans  un  terrain  planté  de  coton,  et  où  se  voyaient  aussi  des 
arbustes  de  ricin.  Il  y  avait  encore  un  hâïn,  nom  par  lequel  les 
Indiens  désignent  un  puits  très-spacieux,  maronné  en  pierres, 
et  pourvu  de  marches  au  moyen  desquelles  on  descend  jus- 
qu'à la  surface  de  l'eau.  Quelques-uns  de  ces  puits  ont  au 
centre  et  sur  les  côtés  des  pavillons  construits  en  pierres,  des 


lU  VOYAGES 

iiXijs5^  bl  Wmaa3  9-*)y=-'  ^y-^  <->~:^  ^-^^^  W^^r  c;>}-:ai>^i^  W<*>^ 
(J!    *»^rfkiîjtj  ^l^àfc-tXi    (^jvJt^<X^  l^li  (jvjtjjt  ^^   (^W   ^JtJ   ^' 

^J^k»*Ju  jjjjUiî  (^  I_^bij  ^4)^^  *^  ^^  oi4Îj  (jj^**^^  ^jj"* 

i 

bancs  et  des  sièges.  Les  rois  et  les  chefs  du  pays  s'efforcent  de 
se  surpasser  les  uns  les  autres,  en  construisant  de  pareilles 
citernes  dans  les  chemins  où  il  n'y  a  pas  d'eau.  Nous  décri- 
rons ci-après  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  vues. 

Quand  je  fus  arrivé  au  bàïn  en  question  ,  je  m'y  désalté- 
rai. J'y  trouvai  quelques  branches  de  sénevé  que  quelqu'un 
avait  laissées  tomber  en  les  lavant;  j'en  mangeai  une  partie 
et  mis  le  reste  de  côté;  puis  je  m'endormis  sous  un  ricin. 
Pendant  ce  temps  arrivèrent  au  bâïn  environ  quarante  ca- 
valiers revêtus  de  cuirasses.  Plusieurs  entrèrent  dans  le 
champ  et  s'en  allèrent;  Dieu  les  empêcha  de  m'apercevoir. 
Après  leur  départ,  il  en  survint  environ  cinquante  tout  ar- 
més, qui  s'arrêtèrent  près  de  la  citerne.  Un  d'eux  s'approcha 
d'un  arbre  situé  vis-à-vis  de  celui  sous  lequel  j'étais;  mais  il 
n'eut  pas  connaissance  de  ma  présence.  J'entrai  alors  dans 
le  champ  de  coton,  et  y  passai  le  reste  du  jour.  Les  Hin- 
dous demeurèrent  près  de  la  citerne,  occupés  à  laver  leurs 
habits  et  à  jouer.  Lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  leurs  voix  ces- 
sèrent de  se  faire  entendre,  et  je  sus  par  là  qu'ils  étaient 
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partis  ou  bien  endormis.  Je  sortis  alors  de  ma  cachette 
et  suivis  la  trace  des  chevaux,  car  il  faisait  clair  de  lune. 
Je  marchai  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  à  une  autre  citerne 
surmontée  d'un  dôme.  J'y  descendis,  je  bus  de  son  eau  et 
mangeai  des  pousses  de  sénevé,  que  j'avais  sur  moi;  puis 
j'entrai  dans  le  pavillon,  et  le  trouvai  rempli  de  foin  ras- 
semblé par  des  oiseaux.  Je  m'endormis  là-dessus;  je  sentais 
sous  ce  foin  des  mouvements  d'animaux,  que  je  supposais 
être  des  serpents;  mais  je  ne  m'en  inquiétais  pas,  tant  j'étais 
fatigué. 

Lorsque  le  matin  fut  venu  ,  je  suivis  un  large  chemin  qui 
aboutissait  à  un  bourg  en  ruines.  J'en  pris  alors  un  autre 
qui  était  en  tout  semblable  au  premier.  Je  passai  ainsi  plu- 
sieurs jours  ,  pendant  un  desquels  j'arrivai  à  des  arbres 
très-serrés  entre  lesquels  se  trouvait  un  bassin  d'eau.  L'es- 
pace compris  entre  eux  ressemblait  à  une  maison,  et,  sur 
les  côtés  du  bassin ,  il  y  avait  des  plantes  pareilles  au  pour- 
pier et  d'autres.  Je  voulus  m'asseoir  en  cet  endroit,  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  envoyât  quelqu'un  qui  me  fît  parvenir  à 
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un  lieu  habité;  mais,  ayant  recouvré  un  peu  de  force,  je 
me  remis  en  roule  sur  un  chemin  où  je  trouvai  des  traces 
de  bœufs.  Je  rencontrai  un  taureau  chargé  d'un  bât  et  d'une 
faucille.  Or  ce  chemin  aboutissait  à  des  villages  d'idolâtres. 
J'en  suivis  donc  un  autre,  qui  me  conduisit  à  une  bourgade 
en  ruines,  où  je  vis  deux  nègres  tout  nus.  J'eus  peur  d'eux 
et  restai  sous  des  arbres  situés  près  de  là.  Lorsque  la  nuit 
fut  venue,  j'entrai  dans  la  Iiourgade,  et  trouvai  une  maison 
dans  une  des  chambres  de  laquelle  il  y  avait  une  espèce  de 
gi'ande  jarre,  que  les  Hindous  disposent  pour  y  serrer  les 
grains.  A  la  partie  inférieure  de  ce  vaisseau  de  terre,  il  y 
a  un  trou  par  lequel  un  homme  peut  passer.  J'y  entrai  et 
en  trouvai  le  fond  couvert  de  paille;  il  y  avait  aussi  une 
pierre  sur  laquelle  je  posai  ma  tête  et  m'endormis.  Sur 
cette  jarre  était  perché  un  oiseau  qui  battit  des  ailes  la  ma- 
jeure partie  de  la  nuit.  Je  crois  bien  qu'il  était  effrayé;  ainsi 
nous  nous  trouvions  deux  à  avoir  peur. 

Je  restai  dans  cet  état  pendant  sept  jours ,  à  partir  de 
celui  où  je  fus  fait  prisonnier,  et  qui  était  un  samedi.  Le 
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septième  jour,  j'arrivai  à  un  village  d'idolâtres,  bien  peu- 
plé, et  où  se  trouvaient  un  bassin  d'eau  et  des  champs  de 
légumes.  Je  demandai  à  manger  aux  habitants;  mais  ils  re- 
fusèrent de  m'en  donner.  Je  trouvai,  autour  d'un  puits  si- 
tué près  du  village,  des  feuilles  de  raifort,  que  je  mangeai. 
J'entrai  ensuite  dans  la  bourgade  ,  et  y  vis  une  troupe 
d'idolâtres  qui  était  gardée  par  des  sentinelles.  Celles-ci 
m'appelèrent;  mais  je  ne  répondis  pas  et  m'assis  par  terre. 
Un  des  Hindous  s'avança  avec  une  épée  nue,  qu'il  leva, 
afin  de  m'en  frapper.  Je  ne  fis  aucune  attention  à  lui,  tant 
ma  fatigue  était  grande.  Il  me  fouilla,  et  ne  trouva  rien 
sur  moi;  il  prit  la  chemise  dont  j'avais  donné  les  manches 
au  vieillard  chargé  de  ma  garde. 

Le  huitième  jour  étant  arrivé,  ma  soif  devint  extrême, 
et  je  n'a\ais  j)as  d'eau  pour  lu  satisfaire.  Je  parvins  à  une 
bourgade  déserte,  où  je  ne  trouvai  pas  de  bassin.  Cepen- 
dant, les  Hindous  de  ces  villages  ont  coutume  de  faire  des 
bassins  où  se  vassemble  l'eau  de  pluie,  dont  ils  boivent  du- 
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rant  toute  l'année.  Je  suivis  un  chemin  qui  me  conduisit  à 
un  puits  non  maçonné,  auquel  était  adaptée  une  corde 
tressée  avec  des  plantes  ;  mais  il  n'y  avait  aucun  vase  pour 
puiser  de  l'eau.  Je  liai  en  conséquence  à  la  corde  un  morceau 
d'étoffe  qui  me  couvrait  la  tél'e,  et  je  surai  l'eau  dont  il 
s'imprégna  dans  le  puits.  Cela  ne  me  désaltéra  pas;  j'atta- 
chai à  la  corde  une  de  mes  bottines,  et  m'en  servis  pour 
puiser  de  l'eau,  sans  être  plus  désaltéré.  Je  voulus  tirer  de 
l'eau  une  seconde  fois  par  le  même  moyen;  mais  le  câble 
se  rompit,  et  ma  chaussure  tomba  dans  le  puits.  Je  liai  alors 
mon  autre  bottine,  et  bus  jusqu'à  ce  que  je  fusse  désaltéré. 
Alors  je  coupai  ma  bottine  en  deux,  et  attachai  sa  portion 
supérieure  à  un  de  mes  pieds,  avec  la  corde  du  puits  et 
avec  des  guenilles  que  je  trouvai  en  cet  endroit.  Tandis 
que  j'étais  ainsi  occupé,  tout  en  réfléchissant  à  ma  position, 
voici  qu'apparaît  devant  moi  un  individu;  l'ayant  considéré, 
je  vis  que  c'était  un  homme  de  couleur  noire,  tenant  dans 
ses  mains  une  aiguière  et  un  bâton,  et  portant  sur  son 
épaule  une  besace.  Il  me  dit:  «  Que  le  salut  soit  sur  vous!  » 
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Je  lui  répondis  :  «  Sur  vous  soient  le  salut,  la  miséricorde 
de  Dieu  et  ses  bénédictions!  »  II  reprit  en  persan  :  «Qui 
es-tu?  »  Je  répliquai  :  «  Je  suis  un  homme  égaré.  —  Et  moi 
de  même,  »  reprit-il.  Là-dessus  il  attacha  son  aiguière  à  une 
corde  qu'il  avait  sur  lui,  et  puisa  de  l'eau.  Je  voulus  boire; 
mais  il  me  dit  :  «  Prends  patience.  »  Puis  il  ouvrit  sa  sa- 
coche, et  en*  tira  une  poignée  de  pois  chiches  noirs,  frits 
avec  un  peu  de  riz;  j'en  mangeai  et  je  bus.  Cet  individu 
fit  ses  ablutions,  et  une  prière  de  deux  génuflexions;  de 
mon  côté,  j'en  fis  autant.  Il  me  demanda  mon  nom,  et  je 
répondis  :  «  Mohammed.  »  Je  l'interrogeai  touchant  le  sien, 
et  il  me  répondit:  Alkalb  Alfdrih,  «  le  cœur  joyeux.  »  Je  tirai 
d'j  cela  un  présage  favoral)le.  et  m'en  réjouis. 

Il  me  dit  ensuite  :  «  Au  nom  de  Dieu,  accompagne-moi. — 
Oui,  »  répliquai-je,  et  je  marchai  quelque  peu  avec  lui;  puis 
j'éprouvai  du  relâchement  dans  mes  membres  et  ne  pus 
plus  avancer.  En  conséquence,  je  m'assis.  «  Qu'as-tu  donc."^  » 
me  demanda  mon  compagnon.  Je  lui  répondis  :  «  Avant  de 
te  rencontrer,  je  pouvais  marcher:  mais  à  présent  que  j'ai 
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fait  ta  rencontre,  je  ne  le  puis  plus.  »  11  reprit  :  «  Dieu  soit 
loué!  monte  achevai  sur  mon  dos,  —  Certes,  répliquai-je, 
tu  es  faible,  et  tu  n'as  pas  assez  de  force  pour  cela.  — 
Dieu,  répliqua-t-il,  me  fortiliera;  il  faut  absolument  que 
lu  agisses  ainsi.  »  En  conséquence,  je  grimpai  sur  son  dos, 
et  il  me  dit  :  «  Récite  un  grand  nombre  de  fois  ce  verset  du 
Korân  :  «  Dieu  nous  sulBt,  et  c'est  un  excellenf  protecteur.  » 
Je  le  répétai  nombre  de  fois,  puis  mes  yeux  se  fermèrent 
malgré  moi,  et  je  ne  me  réveillai  qu'en  me  sentant  tomber 
par  terre.  Alors  je  sortis  de  mon  sommeil,  et  n'aperrus  au- 
cune trace  de  cet  individu.  Voilà  que  je  me  trouve  dans  un 
village  bien  peuplé;  je  m'y  avance,  et  découvre  qu'il  ap- 
partient à  des  cultivateurs  hindous,  et  que  son  gouverneur 
est  musulman.  On  l'informa  de  ma  présence,  et  il  vint  me 
trouver.  Je  lui  dis  :  «  Quel  est  le  nom  de  cette  bourgade? 
—  Tàdj-Boùrah,  »  me  répondit-il.  Or,  entre  elle  et  la  ville 
de  Coùl,  où  étaient  mes  compagnons,  il  y  avait  deux  pa- 
rasanges  de  distance.  Le  gouverneur  me  conduisit  à  sa 
maison    et  me  servit  des  aliments  chauds,  après  quoi  je 
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nie  lavai;  il  me  dit  alors  :  «J'ai  chez  moi  un  habit  et  un 
turban  que  m'a  laissés  en  dépôt  un  Arabe  d'Egypte,  du 
nombre  des  gens  du  camp  qui  se  trouve  à  Coûl.  —  Apporte- 
les-moi,  lui  répondis-je,  je  m'en  revêtirai  jusqu'à  ce  que 
j'arrive  au  campement.  »  Il  me  les  apporta,  et  je  reconnus 
que  c'étaient  deux  de  mes  vêtements,  que  j'avais  donnés  à 
l'Arabe  en  question,  lors  de  notre  arrivée  à  Coùl.  Je  fus 
Tort  étonné  de  cela;  puis  je  songeai  à  l'individu  qui  m'avait 
porté  sur  son  dos,  et  je  me  rappelai  ce  que  m'avait  annoncé 
le  saint  Ahou  'Abd  Allah  Almorchidy,  ainsi  que  nous  l'avons 
rapporté  dans  la  première  partie  de  ces  Voyages  (t.  I,p.  53), 
alors  qu'il  me  dit  :  «Tu  entreras  dans  l'Inde,  et  tu  y  ren- 
contreras mon  frère  Dilchàd,  qui  te  délivrera  d'une  peine 
dans  laquelle  tu  seras  tombé.  »  D'un  autre  côté,  je  me  sou- 
vins de  la  réponse  que  me  (il  l'inconnu,  quand  je  lui  de- 
mandai sou  nom.  Il  dit  :  «  Alkalb  Alfàrih ,  »  ce  qui  veut  dire 
la  même  chose  que  le  persan  Dilchâd,  «  cœur  joyeux.  »  Je 
sus  (jue  c'était  le  même  personnage  dont  Almorchidy  m'a- 
vait prédit  la  rencontre,  et  que  c'était  un  saint.  Je  ne  jouis 
de  sa  société  que  le  court  espace  de  temps  dont  j'ai  parlé. 
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Ce  même  jour,  j'écrivis  à  mes  compagnons,  à  Coûl,  pour 
leur  faire  part  de  mou  salut;  ils  m'amenèrent  un  cheval, 
m'apportèrent  des  vêtements  et  se  réjouirent  de  ma  pré- 
sence. J'appris  que  la  réponse  du  sultan  leur  était  parve- 
nue; qu'il  avait  envoyé,  en  remplacement  de  Càfoûr,  le 
martyr,  un  eunuque  appelé  Sunhul,  le  maître  de  la  garde- 
robe,  et  qu'il  nous  avait  prescrit  de  poursuivre  notre  voyage. 
J'appris  aussi  que  mes  camarades  avaient  écrit  au  prince  ce 
qui  m'était  arrivé,  et  qu'ils  auguraient  mal  de  notre  ambas- 
sade, à  cause  de  ce  qui  était  survenu  dès  son  début  à  moi 
et  à  Câfoùr;  aussi  voulaient-ils  s'en  retourner.  Lorsque  je 
vis  l'insistance  du  sultan  à  nous  ordonner  ce  voyage,  je  les 
pressai  de  l'accomplir,  et  ma  résolution  fut  affermie.  Ils  me 
répondirent  :  «  Ne  vois-tu  pas  ce  qui  est  advenu  au  commen- 
cement de  cette  expédition.'^  Le  sultan  t'excusera.  Retour- 
nons donc  près  de  lui,  ou  bien  attendons  jusqu'à  ce  que  sa 
réponse  nous  arrive.  »  Je  leur  répliquai  :  «  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'attendre;  la  réponse  nous  joindra  partout  où  nous 
serons.  » 
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Nous  partîmes  donc  de  Coùl,  et  nous  campâmes  à  Bordj 
Boùrah,  où  se  trouve  un  bel  ermitage,  habité  par  un  supérieur 
aussi  beau  que  vertueux,  que  l'on  appelait  Mohammed  le 
Nu,  parce  qu'il  ne  revêtait  pas  d'autre  habillement  cju'un 
pagne,  descendant,  à  partir  de  son  nombril,  jusqu'à.. terre; 
le  reste  de  son  corps  demeurait  découvert.  Il  avait  été  dis- 
ciple du  pieux  et  saint  Mohammed  Al'oriàn  «  le  nu,  »  lequel 
habitait  le  cimelière  de  Karùfah,  au  vieux  Kaire.  (Que  Dieu 
nous  fasse  profiter  de  ses  mérites]  ) 

HISTOIRE  DE  CE  DEHNIER  CHEÏKH. 

Il  était  au  nombre  des  saints;  il  persistait  à  garder  le  cé- 
libat, et  portait  une  lennoùrah,  c'est-à-dire,  un  j)agne  qui  le 
couvrait  depuis  le  nombril  jusqu'aux  pieds.  On  raconte  qu'a- 
près avoir  fait  la  prière  de  la  nuit  close,  il  prenait  tout  ce 
qui  restait  dans  l'ermitage  de  mets,  ou  d'assaisonnements, 
ou  d'eau  ,  le  distribuait  aux  malheureux,  et  jetait  la  mèche 
de  sa  lampe;  de  sorte  qu'il  se  trouvait  le  lendemain  sans 
moyen  d'existence  assuré.  11  avait  coutume  de  servir  à  ses 
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disciples,  le  matin,  du  pain  et  des  fèves.  Les  boulangeis 
et  les  marchands  de  fèves  accouraient  à  son  ermitage  à 
l'envi  les  uns  des  autres-,  il  en  acceptait  de  quoi  nourrir 
les  pauvres,  et  disait  à  celui  de  qui  il  avait  pris  ces  provi- 
sions :  «  Assieds-toi.  »  Et  cet  homme  recevait  la  première 
aumône,  grande  ou  petite,  qui  était  donnée  au  cheïkh  ce 
jour-là. 

Voici  un  autre  trait  de  ce  cheïkh  :  lorsque  Kâzân  (Ghà- 
zàu),  roi  des  Tarlares  (ou  Mongols  de  la  Perse),  arriva  en 
Syrie  avec  ses  troupes,  et  qu'il  se  fut  emparé  de  Damas,  à 
l'exception  de  sa  citadelle,  Almélic  Annâssir  se  mit  en 
marche,  afin  de  le  repousser,  et  une  rencontre  eut  lieu 
entre  les  deux  souverains,  à  deux  journées  de  distance  de 
Damas,  dans  un  endroit  appelé  Kachhah.  Almélic  Annâssir 
était  alors  très-jeune,  et  n'était  pas  habitué  aux  combats.  Il 
avait  près  de  lui  le  cheïkh  Al'oriàn,  qui  mit  pied  à  terre,  et 
prit  une  chaîne  avec  laquelle  il  mit  des  entraves  aux  pieds 
du  cheval  du  roi  Nàssir.  afin  que  celui-ci  ne  se  retirât  pas 
au  moment  du  combat,  à  cause  de  son  jeune  âge,  ce  qui 
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aurait  occasionné  la  défaite  des  musulmans.  Le  roi  Nàssir  tint 
ferme,  et  les  Tartares  essuyèrent  une  honteuse  déroute, 
dans  laquelle  beaucoup  d'entre  eux  furent  tués,  et  beau- 
coup noyés  par  les  eaux  qu'on  lâcha  sur  eux;  aussi,  parla 
suite,  ce  peuple  ne  renouvela  pas  ses  tentatives  contre  les 
provinces  musulmanes.  (Cf.  dOhsson,  t.  IV,  p.  33o  ,  33^,  et 
Y  Histoire  des  sultans  Maniloiihs,  t.  II,  2"  partie,  p.  199,  où 
on  lit  schukhab  ^^Li;,.)  Le  cheikh  Mohammed  Aroriàn , 
disciple  de  celui  dont  il  a  été  question  en  dernier  lien,  m'a 
rapporté  que  lui-même  assista  à  ce  combat,  étant  alors  très- 
jeune. 

Cependant  nous  partîmes  de  Bordj  Boûrah,  et  campâmes 
près  de  la  rivière  appelée  Abi-Sinh  «  l'eau  noire.  •  Puis  nous 
nous  rendîmes  à  la  ville  de  Kinaoùdj  (Ganoge),  place 
grande,  joliment  construite,  bien  fortifiée.  Les  denrées 
y  sont  à  bas  prix  et  le  sucre  y  est  très-abondant;  de  là  on 
l'exporte  à  Dihiy.  La  ville  est  entourée  d'un  grand  mur, 
et  nous  en  avons  déjà  fait  mention.  Le  cheïkh  Mo'ïn  eddîn 
Albàkharzv  l'habitait,  et  nous  v  traita.  Le  commandant  de 
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Canoge  était  Fîroûz  Albadakhchâny,  de  la  postérité  de 
Behrârii  Djoûr  (Tchoùbîn),  compagnon  de  Chosroës.  Elle 
compte  parmi  ses  habitants  plusieurs  personnages  vertueux 
et  distingués,  connus  par  leurs  nobles  qualités,  et  que  l'on 
appelle  les  enfants  de  Chéref  Djihân  «  l'illustration  du 
monde.  »  Leur  aïeul  était  grand  kâdhi  de  Daoulet  Abàd  ; 
il  était  bienfaisant  et  grand  distributeur  d'aumônes,  et  il 
obtint  l'autorité  sur  les  provinces  de  l'Inde. 

ANECDOTE  RELATIVE  À  CE  PERSONNAGE. 

On  raconte  qu'il  fut  un  jour  destitué  de  la  dignité  de 
kâdhi.  Or  il  avait  des  ennemis,  et  l'im  de  ceux-ci  l'accusa, 
près  du  kâdhi  qui  avait  été  nommé  à  sa  place,  d'avoir  entre 
ses  mains  dix  mille  dinars  à  lui  apparlenants;  mais  il  ne  pos- 
sédait aucune  preuve  de  son  allégation,  et  il  voulait  obliger 
Chéref  Djihân  à  prêter  serment.  Le  kàdhi  manda  celui-ci, 
qui  dit  au  messager  :  »  Que  me  réclame-t-on.^ —  Dix  mille 
pièces  d'or,»  répondit  l'appariteur.  Chéref  Djihân  envoya 
celte  somme  au  tribunal   du  kâdhi,   et  elle  fut  livrée  au 
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demandeur.  Le  sultan  'Alà  eddîn  ajjprit  cela,  et  la  fausseté 
de  cette  réclaïuatioa  lui  fut  démonlrée.  En  conséquence,  il 
rétablit  Chéref  Djihân  dans  les  fonctions  de  kàdhi,  et  lui 
donna  dix  mille  pièces  d'or. 

Nous  demeurâmes  trois  jours  à  Canoge,  et  nous  y  reçûmes 
la  réponse  du  sultan  touchant  ce  qui  me  concernait.  Elle 
était  ainsi  conçue  :  i  Si  l'on  ne  retrouve  pas  N.  (Ibn  Batou- 
tab),  que  Wedjîb  Almulc,  kàdhi  de  Daoulel  Abàd,  parte 
en  sa  place.  » 

Après  avoir  quitté  Canoge,  nous  campâmes  successive- 
ment dans  les  stations  de  Hanaoul,  de  \ézirboûr  et  de 
Bédjàliçah;  puis  nous  arrivâmes  à  la  ville  deMaoury,  qui 
est  petite,  mais  pourvue  de  beaux  marchés.  J'y  rencontrai 
le  cheikh  pieux  et  vénérable  Kothb  eddin,  autrement  ap- 
pelé Haïder  Alferghâny.  Il  était  atteint  d'une  maladie.  Ce- 
pendant il  fit  des  vœux  en  ma  faveur,  me  doima,  comme 
provision  de  route,  un  pain  d'orge,  et  m'apprit  que  son  âge 
dépassait  cent  cinquante  ans.  Ses  disciples  me  racontèrent 
qu'il  jeûnait  conslauiment  et  souvent  longtemps  de  suite. 
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et  accomplissait  de  nombreux  actes  de  dévotion.  Fréquem- 
ment il  restait  dans  sa  cellule  durant  quarante  jours,  pre- 
nant pour  toute  nourriture  quarante  dattes,  une  par  jour. 
J'ai  vu  à  Dihly  le  cheikh  nommé  Redjeb  Alborko'y  entrer 
dans  sa  cellule,  avec  quarante  dattes,  y  passer  quarante 
jours  et  en  sortir  ensuite ,  ayant  encore  treize  de  ces  fruits. 
Après  être  partis  de  Maoïiry,  nous  arrivâmes  à  la  ville 
de  Marh.  Cette  ville  est  grande;  la  plupart  des  habitants 
sont  des  idolâtres,  et  ils  sont  soumis  à  un  tribut.  Elie 
est  bien  fortifiée,  et  l'on  y  trouve  d'excellent  froment,  tel 
qu'il  n'en  existe  pas  ailleurs.  On  en  exporte  à  Dihly;  ses 
grains  sont  allongés,  très-jaunes  et  d'un  fort  volume.  Je 
n'ai  point  vu  de  pareil  froment,  excepté  eu  Chine.  La 
ville  de  Marh  appartient,  dit-on,  auxMalawah.  On  nomme 
ainsi  une  tribu  d'Hindous,  qui  ont  îe  corps  robuste,  la 
stature  élevée,  le  visage  beau.  Leurs  feumies  sont  douées 
d'une  exquise  beauté,  et  sont  renommées  pour  l'agrément 
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de  leur  commerce  et  pour  les  plaisirs  qu'elles  savent  pro- 
curer. Il  en  est  de  même  des  femmes  des  Mahrates  et  de 
celles  de  l'île  de  Dhîbat  Almalial  fies  Maldives). 

Nous  partîmes  de  Marh  pour  la  ville  d'Alàboûr,  qui  est 
petite,  et  dont  la  plupart  des  habitants  sont  des  infidèles  qui 
payent  tribut  aux  musuhiians.  A  la  distance  d'une  journée 
de  là  demeurait  un  sultan  idolâtre,  appelé  Katam,  qui  était 
le  roi  de  Djenbîl.  11  assiégea  la  ville  de  Gualior,  après  quoi  il 
fut  tué. 

HISTOIRE  DE  KATAM. 

Ce  souverain  idolâtre  avait  précédemment  assiégé  la  ville 
de  Ràbéry,  place  située  sur  la  rivière  Djomna,  et  dont  dé- 
pendent beaucoup  de  villages  et  de  terres  en  culture.  Elle 
avait  pour  commandant  Khalthàb,  l'Afghan,  qui  était  au 
nombre  des  braves.  Katam  demanda  (ensuite)  du  secours  à 
un  autre  sullan  inlîdèle,  que  l'on  nommait  Radjoù,  et  dont 
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la  ville  capitale  s'appelait  Siilthânboiir.  Tous  deux  mirent  le 
siège  devant  Ràbéry,  et  Khatthàb  demanda  assistance  au  sul- 
tan de  l'Inde ,  qui  tarda  à  le  secourir,  car  la  place  assiégée  se 
trouvait  à  quarante  journées  de  Dihly.  En  conséquence,  le 
commandant  craignit  que  les  infidèles  ne  le  vainquissent. 
Il  rassembla  environ  trois  cents  hommes  de  la  tribu  des 
Afghans,  autant  d'esclaves  armés,  et  environ  quatre  cents 
individus  choisis  dans  le  reste  de  la  population.  Tous  pla- 
cèrent leurs  turbans  déroulés  au  cou  de  leurs  chevaux,  car 
telle  est  la  coutume  des  Indiens,  lorsqu'ils  veulent  mourir 
et  qu'ils  font  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie.  Khatthàb  et  ses 
conlrihules  s'avancèrent,  suivis  du  reste  de  la  troupe.  Dès 
l'aurore,  ils  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  et  se  précipi- 
tèrent comme  un  seul  homme  sur  les  infidèles  ,  qui  étaient 
au  nombre  d'environ  quinze  mille.  Par  la  permission  de 
Dieu ,  ils  les  mirent  en  déroute  et  tuèrent  leurs  deux  rois 
Katam  et  Radjoù ,  dont  ils  envoyèrent  les  tètes  au  sultan  de 
l'Inde.  Il  n'échappa,  parmi  les  idolâtres,  qu'un  petit  nombre 
de  fugitifs. 
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HISTOIRE  DE  L'EMIR  D'ALÀBOÛR  ET  DE  SON  MARTYRE. 

L'émir  d'Alàboûr  était  Bedr,  l'Abyssin,  un  des  esclaves 
du  sultan  de  Tlnde.  C'était  un  de  ces  héros  dont  la  bra- 
voure a  passé  en  proverbe.  Il  ne  cessait  de  faire  tout  seul 
des  courses  contre  les  infidèles,  de  tuer  et  de  prendre  des 
captifs,  de  sorte  que  sa  réputation  se  répandit  au  loin, 
qu'il  devint  célèbre  et  que  les  Hindous  le  craignirent.  Il 
était  de  haute  taille  et  fort  gros,  et  mangeait  une  brebis 
tout  entière  en  une  seule  fois.  On  m'a  raconté  qu'il  avalait 
environ  un  rithl  et  demi  de  beurre  fondu  après  son  repas, 
selon  la  coutume  observée  par  les  Abyssins  dans  leur  pays 
natal.  Il  avait  un  fils  ((ui  approchait  de  lui  en  bravoure. 

Il  arriva  un  certain  jour  que  Bedr  fondit,  avec  un  déta- 
chement de  ses  esclaves,  sur  un  village  appartenant  à  des 
Hindous,  et  que  son  cheval  tomba  avec  lui  dans  une  fosse. 
Les  villageois  se  rassemblèrent  autour  de  lui,  et  l'un  d'eux 
le  frappa  avec  une  gattârah.  On  nomme  ainsi  un  fer  sem- 
blabie  à  un  soc  de  charrue;  (il  a  une  extrémité  creuse)  dans 
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laquelle  on  introduit  la  main,  et  qui  recouvre  Tavant-bras; 
la  partie  restante  est  longue  de  deux  coudées,  et  les  coups 
qu'elle  porte  sont  mortels  ;  l'Hindou  tua  donc  Bedr  d'un 
coup  de  cette  arme.  Les  esclaves  du  mort  combattirent  très- 
courageusement,  s'emparèrent  du  village,  en  tuèrent  les 
habitants,  firent  prisonnières  leurs  femmes,  etc.  retirèrent  le 
cheval  sain  et  saut  de  la  fosse  où  il  était  tombé,  et  le  rame- 
nèrent au  fils  de  Bedr.  Une  rencontre  singulière,  c'est  que 
ce  jeune  homme,  étant  monté  sur  le  même  cheval,  prit  la 
route  de  Dihly.  Les  idolâtres  l'attaquèrent;  il  les  combattit 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué,  et  le  coursier  retourna  près  des 
compagnons  de  son  maître,  qui  le  reconduisirent  à  la  fa- 
mille du  défunt.  Un  beau-frère  de  celui-ci  le  prit  pour 
monture;  mais  les  Hindous  le  tuèrent  aussi  sur  ce  même 
cheval. 

D'Alâboùr  nous  nous  rendîmes  à  la  ville  de  Gâlyoûr,  ap- 
pelée encore  Gouyâlior  (Gualyor),  qui  est  grande  et  pourvue 
d'une  citadelle  inexpugnable ,  isolée  sur  la  cime  d'une  haute 
montagne.  On  voit  à  la  porte  de  cette  citadelle  la  figure 
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(l'un  éléphant  et  celle  de  son  cornac,  toutes  deux  en  pierre. 
11  en  a  déjà  été  fait  mention,  à  l'article  du  sultan  Kotiib 
eddîn  (t.  III,  p.  i88,  194  et  igô].  L'émir  de  Gàlyoùr, 
Ahmed,  fils  de  Sîrkhân,  personnage  distingué,  me  traitait 
avec  considération  pendant  mon  séjour  près  de  lui,  anté- 
rieurement au  voyage  dont  il  est  ici  question.  J'entrai  chez 
lui  un  jour,  au  moment  où  il  voulait  faire  fendre  en  deux 
par  le  milieu  du  corps  un  idolâtre.  Je  lui  dis  :  «  Par  Dieu  ! 
ne  fais  pas  cela,  je  n'ai  jamais  vu  tuer  personne  en  ma 
présence.  »  Il  ordonna  de  mettre  en  prison  cet  individu, 
qui  échappa  ainsi  à  la  mort. 

Nous  partîmes  de  la  ville  de  Gàlyoûr  pour  celle  de  Pe- 
rouan ,  petite  place  située  au  milieu  du  pays  des  idolâtres, 
mais  appartenant  aux  musulmans.  Elle  a  pour  commandant 
Mohammed,  fils  de  Beïram ,  Turc  d'origine.  Les  lions  sont 
très-nombreux  dans  son  voisinage.  Un  de  ses  habitants  m'a 
raconté  qu'un  de  ces  animaux  y  entrait  pendant  la  nuit, 
quoique  les  portes  fussent  fermées,  et  y  enlevait  des 
hommes,  de  sorte  qu'il  tua  beaucoup  de  citadins.  On  se 
IV.  3 
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demandait ,  avec  étonnement,  de  quelle  manière  il  pouvait 
entrer.  Un  habitant  de  la  ville,  Mohammed  Attaoufîry ,  dans 
le  voisinage  de  qui  j'étais  logé,  me  rapporta  que  ce  lion 
s'introduisit  nuitamment  dans  sa  maison  et  emporta  un 
enfant  de  dessus  son  lit.  Un  autre  individu  m'a  raconté 
qu'il  se  trouvait  en  nombreuse  société  dans  une  habitation 
où  se  célébrait  une  noce.  Un  des  invités  sortit  pour  satis- 
faire un  besoin ,  et  le  lion  l'enleva.  Les  camarades  de  ce 
malheureux  allèrent  à  sa  recherche,  etle  trouvèrent  étendu 
dans  le  marché;  le  lion  avait  bu  son  sang,  mais  n'avait  pas 
dévoré  sa  chair.  On  prétend  que  c'est  ainsi  qu'il  agit  envers 
les  hommes.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  quelqu'un 
ma  rapporté  que  l'auteur  de  ces  maux  n'était  pas  un  lion, 
mais  un  homme,  du  nombre  de  ces  magiciens  appelés 
djoguis,  lequel  revêtait  la  figure  d'un  lion.  Lorqu'on  me 
raconta  cela,  je  n'en  voulus  rien  croire,  quoique  nombre 
de  personnes  me  l'affirmassent.  Or,  transcrivons  ici  une 
partie  de  ce  qui  concerne  les  susdits  magiciens. 
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DES  ENCHANTEDRS   DITS   DJOGUIS. 


Ces  gens-là  accomplissent  des  choses  merveilleuses.  C'est 
ainsi  qu'un  d'eux  restera  des  mois  entiers  sans  manger  ni 
boire.  On  creuse  pour  beaucoup  d'entre  eux  des  trous  sous 
la  terre.  Quand  le  djogui  y  est  descendu ,  on  bouche  la  fosse 
avec  de  la  maçonnerie,  en  y  laissant  seulement  une  ouver- 
ture suffisante  pour  que  l'air  y  pénètre.  Cet  individu  y 
passe  plusieurs  mois;  j'ai  même  entendu  dire  que  quelques 
djoguis  demeurent  ainsi  une  année.  J'ai  vu  dans  la  ville  de 
Mandjaroùr  (Mangalore)  un  musulman  qui  avait  pris  des 
leçons  de  ces  gens-là.  On  avait  dressé  pour  lui  une  espèce 
de  plateforme,  sur  laquelle  il  se  tint  pendant  vingt-cinq 
jours  sans  boire  ni  manger.  Je  le  laissai  dans  cet  état,  et 
j'ignore  combien  de  temps  il  y  demeura  encore  après  mon 
départ. 

Le  peuple  prétend  que  les  individus  de  cette  classe 
composent  des  pilules,  et  qu'ils  en  avalent  une  pour  un 
nombre  de  jours  ou  de  mois  déterminé,  durant  lequel  ils 

3. 
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n'ont  besoin  ni  d'aliment  ni  de  boisson.  Ils  prédirent  les 
choses  cachées.  Le  sullan  les  vénère  et  les  admet  dans  sa 
société.  Parmi  eux  il  y  en  a  qui  bornent  leur  nourriture 
aux  seuls  légumes;  il  y  en  a  qui  ne  mangent  pas  de  viande, 
et  ce  sont  les  plus  nombreux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans 
leur  alTaire,  c'est  qu'ils  se  sont  accoutumés  à  l'abstinence, 
et  n'ont  aucun  besoin  des  biens  du  monde  ni  de  ses 
pompes.  Parmi  eux  il  y  en  a  dont  le  seul  regard  suffit  pour 
faire  tomber  mort  un  homme.  Les  gens  du  commun  disent 
que,  dans  ce  cas-là,  si  l'on  vient  à  fendre  la  poitrine  du  mort, 
on  n'y  trouve  pas  de  cœur.  «Son  cœur,  prétendent-ils,  a 
été  mangé.  »  Cela  a  lieu  surtout  chez  les  femmes.  La  femme 
qui  agit  ainsi  est  appelée  caftâr  (hyène,  en  persan). 

ANECDOTE. 

Lorsque  arriva  dans  l'Inde  la  grande  famine  causée  par  la 
sécheresse,  pendant  que  l'empereur  se  trouvait  dans  le 
pays  de  Tiling,  ce  prince  publia  un  ordre  portant  que  l'on 
donnât  aux  citoyens  de  Dihly  de  quoi  se  nourrir,  sur  le 
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pied  d'un  rilhl  et  demi  par  personne  et  par  jour.  En  consé- 
quence, le  vizir  les  rassembla  et  partagea  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  indigents  entre  les  émirs  et  les  kàdhis,  afin  que 
ceux-ci  prissent  soin  de  les  nourrir.  Pour  ma  part,  j'en  re- 
çus cinq  cents.  Je  construisis  pour  eux  des  hangars  dans 
deux  maisons  et  les  y  établis.  Je  leur  distribuais  tous  les 
cinq  jours  les  provisions  nécessaires  à  leur  subsistance  du- 
rant cet  espace  de  temps.  Or,  un  certain  jour,  on  m'amena 
une  femme  du  nombre  de  ces  gens-là.  et  l'on  me  dit  : 
«  C'est  une  caftàr,  et  ell('  a  dévoré  le  cœur  d'un  enfant  qui 
se  trouvait  près  d'elle.  »  On  apporta  le  corps  de  cet  enfant. 
Par  conséquent,  je  prescrivis  aux  dénonciateurs  de  con- 
duire celle  femme  au  vice-roi.  Celui-ci  ordonna  de  lui  faire 
subir  une  épreuve.  Voici  on  quoi  elle  consista  :  on  rem- 
plit d'eau  quatre  jarres,  qu'on  lia  aux  mains  et  aux  pieds 
de  la  femme;  on  jeta  celle-ci  dans  la  rivière  Djomna,  et 
elle  ne  se  noya  pas.  On  sut  ainsi  que  c'était  une  caftàr,  car 
si  elle  n'avait  pas  surnagé  au-dessus  de  l'eau,  elle  n'aurait 
pas  été   une   de  ces   misérables.   Alors,    le   vice-roi  com- 
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manda  de  la  brûler  toute  vive.  Les  habitants  de  la  ville, 
hommes  et  femmes,  accoururent  et  raniassèrenlses  cendres, 
car  ces  gens-là  prétendent  que  quiconque  lait  avec  cela  des 
fumigations  est  en  sûreté  contre  les  enchantements  des  caf- 
târs  pour  toute  la  durée  de  Tannée. 


ANECDOTE. 


Le  sultan  m'envoya  chercher  un  certain  jour,  pendant 
que  je  résidais  près  de  lui,  dans  sa  capitale.  Je  me  rendis 
en  sa  présence  et  le  trouvai  dans  un  cabinet,  ayant  avec 
lui  plusieurs  de  ses  familiers  et  deux  de  ces  djoguis.  Ces 
gens  s'enveloppent  dans  des  manteaux  et  couvrent  leur 
tête,  parce  qu'ils  la  dépouillent  de  ses  cheveux  avec  des 
cendres ,  de  la  même  manière  que  les  autres  hommes  em- 
ploient pour  s'épiler  sous  les  aisselles.  Lesultanm'ordonnade 
m'asseoir,  ce  que  je  fis,  et  il  dit  à  ces  deux  individus  :  «  Cet 
étranger  (liti.  cet  homme  illustre)  est  d'un  pays  éloigné;  mon- 
trez-lui donc  ce  qu'il  n'a  jamais  vu.  —  Oui,  »  répondirent- 
ils,  et  l'un  d'eux  s'accroupit;  puis  il  s'éleva  de  terre,  de  sorte 
qu'il  resta  en  l'air  au-dessus  de  nous,  dans  la  posture  d'un 
homme  accroupi.  Je  fus  étonné  de  cela,  la  crainte  me  saisit 
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et  je  tombai  évanoui.  Le  sultan  commanda  de  me  faire  ava- 
ler une  potion  (|u'il  tenait  prèle;  je  revins  à  moi  et  m'assis. 
Cet  individu-là  était  encore  dans  la  même  posture.  Sou 
camarade  lira  d'un  sac  qu'il  portait  sur  lui  une  sandale  avec 
laquelle  il  frappa  le  sol,  à  la  façon  d'un  homme  en  colère. 
La  sandale  monta  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  au-dessus  du 
cou  de  l'individu  accroupi  en  l'air.  Elle  commença  alors  à  le 
frappera  la  nuque,  pendant  qu'il  descendait  petit  à  petit,  de 
sorte  (ju'il  se  trouva  enfin  assis  près  de  nous.  Le  sultan  me 
dit:  «  L'homme  accroupi  est  le  disciple  du  propriétaire  de  la 
sandale  ».  Puis  il  ajouta  :  «  Si  je  ne  craignais  pour  ta  raison, 
je  leur  ordonnerais  d'opérer  des  choses  plus  extraordinaires 
que  ce  que  tu  as  vu.  »  Je  m'en  retournai,  je  fus  pris  d'une 
palpitation  de  cœur  et  tombai  malade;  mais  le  sultan  pres- 
crivit de  ni'administrer  une  potion,  qui  me  débarrassa  de 
ce  mal. 

Or,  revenons  à  notre  propos. 

Nous  dirons  donc  que  nous  partîmes  de  la  ville  de  Per- 
ouan  pour  la  station  d'Amouàry,  puis  pour  celle  de  Ca- 
djarrà,  où  se  trouve  un  grand  bassia,  dont  la  longueur  est 
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d'environ  un  mille  et  près  duquel  il  y  a  des  temples  où  sont 
des  idoles,  que  les  musulmans  ont  mutilées.  Au  milieu  de 
l'étang  s'élèvent  troi^  pavillons  de  pierres  rouges  hauts  de 
trois  étages;  il  a  à  chacun  de  ses  quatre  angles  un  autre 
pavillon.  Ce  lieu  est  habité  par  une  troupe  de  djoguis,  qui 
ont  agglutiné  leurs  cheveux  au  moyen  d'une  substance 
gluante  et  les  on  t  laissés  croître ,  de  sorte  qu'ils  sont  devenus 
aussi  longs  que  leurs  corps.  Le  teint  de  ces  gens-là  est  ex- 
trêmement jaune,  par  suite  de  leur  abstinence.  Beaucoup 
de  musulmans  les  suivent,  afin  d'apprendre  leurs  secrets. 
On  raconte  que  quiconque  est  atteint  d'une  infirmité,  telle 
([ue  la  lèpre  ou  l'éléphantiasis,  se  retire  près  d'eux  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  et  est  guéri  par  la  permis- 
sion du  Dieu  très-haut. 

La  première  fois  que  je  vis  des  gens  de  cette ■  classe,  ce 
fut  dans  le  camp  du  sultan  Thermachîrîn,  souverain  du 
Turkistàn.  Ils  étaient  au  nombre  d'environ  cinquante.  On 
leur  creusa  une  fosse  sous  la  terre,  et  ils  y  séjournèrent 
sans  en  sortir,  sinon  pour  satisfaire  quelque  besoin.  Us  ont 
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une  espèce  de  corne  dont  ils  sonnent  au  commencement 
du  jour,  vers  sa  fin  et  après  la  nuit  close.  Tout  ce  qui  les 
concerne  est  extraordinaire.  L'homme  qui  prépara  pour  le 
sultan  Ghiyâth  eddîn  Addàméghàny,  souverain  de  la  côte 
de  Coromandel,  des  pilules  que  ce  prince  avalait  pour 
se  fortifier  dans  l'accomplissement  de  l'acte  vénérien ,  cet 
homme,  dis-je,  était  un  des  leurs.  Parmi  les  ingrédients  de 
ces  pilules  se  trouvait  de  la  limaille  de  fer.  Leur  effet  plut 
au  sultan;  il  en  prit  plus  que  la  quantité  nécessaire  et 
mourut.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu  Nàssir  eddîn, 
qui  traita  avec  considération  ce  djogui  et  l'éleva  en  dignité. 
Cependant  nous  partîmes  pour  la  ville  de  Tchandîry  , 
qui  est  grande  et  pourvue  de  marchés  magnifiques.  C'est  là 
qu'habite  le  chef  des  émirs  de  la  contrée,  'Izz  eddîn  Albé- 
nétâny,  (jue  Ton  appelle  A'zham  Mélic  (le  plus  grand  roi), 
et  qui  est  un  homine  excellent  et  distingué.  Il  admet  dans  sa 
familiarité  les  savants,  et  parmi  eux  :    i°  le  jurisconsulte 
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'Izz  eddîn  Azzobeïry;  2°  le  savant  légiste  Wédjîh  eddîn 
Albiàuy,  originaire  de  la  ville  de  liiànah,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus;  3°  le  jurisconsulte  et  kâdhi  nouimé  Kàdhi 
Khâssah;  et,  enfin,  4°  riinàm  Chams  eddîn.  Le  lieutenant 
d'A'zhani  Mélic,  pour  ce  qui  concerne  les  alTaires  du  tré- 
sor, est  appelé  Kamar  eddin  ,  et  sou  lieutenant,  pour  les 
choses  qui  regardent  l'armée,  Sé'àdah  Altilinguy,  un  des 
principaux  héros,  devant  qui  les  troupes  passent  en  revue. 
A'zham  Mélic  ne  se  montre  que  le  vendredi,  et  rarement 
les  autres  jours. 

De  Tchaiidîry  nous  nous  rendîmes  à  la  ville  de  Zhihàr 
(Dhàr) ,  qui  est  la  capitale  du  Malwa,  le  plus  grand  district 
de  ces  régions.  Les  grains  y  abondent,  surtout  le  froment. 
De  cette  ville,  on  exporte  à  Dihiy  des  feuilles  de  bétel.  II 
y  a  entre  les  deux  places  vingt-quatre  jours  de  distance.  Sur 
le  chemin  qui  les  sépare  se  trouvent  des  colonnes  sur  les- 
quelles est  gravé  le  nombre  de  milles  qu'il  y  a  entre  deux 
colonnes.  Quand  le  voyageur  désire  savoir  combien  de  chc- 
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min  il  a  parcouru  dans  sa  journée,  et  combien  il  lui  en  reste 
pour  arriver  à  la  station  ou  à  la  ville  vers  laquelle  il  se  di- 
rige, il  lit  Tinscription  qui  se  trouve  sur  les  colonnes  et  con- 
naît ce  qu'il  veut  apprendre,  La  ville  de  Zliihàr  est  un  fief 
appartenant  au  cheikh  Ibrahim,  originaire  de  Dhibat  al- 
mahal  (les  îles  Maldives). 

IlISTOniETTE. 

Le  cheikh  Ibràhîni,  étant  arrivé  près  de  celte  ville,  fixa 
son  habitation  en  cet  endroit.  11  rendit  à  la  fertilité  un  ter- 
rain inculte,  situé  dans  le  voisinage,  et  y  sema  des  pastè- 
ques. Celles-ci  se  trouvèrent  extrêmement  douces,  et  on  n'en 
voyait  pas  de  pareilles  en  ce  canton.  Les  cultivateurs  avaient 
beau  semer  des  pastèques  dans  les  terres  voisines,  elles  ne 
ressemblaient  pas  à  celles-là.  Ibràhîm  donnait  à  manger  aux 
fakirs  et  aux  indigents.  Lors([ue  le  sultan  se  dirigea  vers  le 
pays  de  Ma'bar,  le  cheikh  lui  fit  présent  d'une  pastèque,  qu'il 
accepta  et  trouva  excellente.  Aussi  lui  donna-t-ilen  fief  la 
ville  de  Dhàr,  et  lui  prescrivit-il  de  construire  un  ermitage 
sur  une  colline  qui  dominait  celte  ville.  Ibràhîm  éleva  cet 
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édifice  avec  le  plus  grand  soin;  il  y  servait  des  aliments  à 
tout  venant.  Il  persévéra  dans  cette  conduite  durant  plu- 
sieurs années;  après  quoi  il  alla  trouver  le  sultan  et  lui  porta 
treize  lacs  (de  drachmes),  lui  disant  :  «  Voici  ce  qui  me  reste 
de  l'argent  que  j'ai  employé  à  donner  à  manger  au  public; 
le  fisc  y  a  plus  de  droits  que  moi.  »  Le  sultan  accepta  la 
somme;  mais  il  n'approuva  pas  l'action  du  clieïkh,  d'avoir 
amassé  des  richesses  et  de  n'en  avoir  pas  dépensé  la  totalité 
à  distribuer  des  aliments. 

C'est  dans  cette  même  ville  de  Dhâr  que  le  fils  de  la  sœur 
du  vizir  Khodjah  Djihân  voulut  assassiner  son  oncle,  s'em- 
parer des  trésors  de  celui-ci  et  se  rendre  ensuite  près  du 
chef  rebelle,  dans  le  pays  de  Ma'bar  (conf.  t.  III,  p.  329, 
33i).  Ce  complot  étant  parvenu  à  la  connaissance  de  son 
oncle,  il  se  saisit  de  lui  et  de  plusieurs  émirs  et  les  envoya 
au  sultan.  Le  souverain  mit  à  mort  les  émirs  et  renvoya 
leur  chef  à  son  oncle,  le  vizir,  qui  le  fit  périr. 

ANECDOTE. 

Quand  le  neveu  du  vizir  eut  été  renvoyé  à  son  oncle,  celui- 
ci  ordonna  de  lui  faire  éprouver  le  même  supplice  qu'avaient 
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sul)i  SOS  camarades.  Le  malheureux  avait  une  concubine 
qu'il  chérissait;  il  la  manda,  lui  fit  manger  du  bétel,  et  en 
accepta  de  sa  main;  puis  il  l'embrassa  en  signe  d'adieu  et 
fut  jeté  aux  éléphants.  Il  fut  écorché  et  sa  peau  remplie  de 
paille.  Lorscjuc  la  nuit  fut  arrivée,  la  jeune  femme  sortit  de 
la  maison  et  se  précipita  dans  un  puits  voisin ,  non  loin  du 
lieu  où  son  amant  avait  péri.  Le  lendemain,  elle  fut  trouvée 
morte;  on  la  retira  du  puits  et  l'on  ensevelit  son  corps  dans 
le  même  tombeau  où  furent  déposées  les  chairs  du  neveu 
du  vizir.  Cet  endroit  fut  appelé  Kobour  [Goûr]  'Achikân,  ce 
qui  signifie  en  persan  «  le  tombeau  des  amants.  » 

De  la  ville  de  Dhàr  nous  nous  rendîmes  à  celle  d'Oudjaïn , 
cité  belle  et  bien  peuplée,  oii  résidait  le  roi  Nàssir  eddîn. 
fils  d'Aïn  Almulc,  homme  distingué,  généreux  et  savant, 
qui  souffrit  le  martyre  dans  1  ile  de  Sendàboùr,  lorsqu'elle 
fut  conquise.  J"ai  visité  son  tombeau  dans  cet  endroit-là, 
aini.i  qu'il  en  sera  fait  mention.  C'est  aussi  à  Oudjaïn  qu'ha- 
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bitait  le  jurisconsulte  et  médecin  Djéniâl  eddîn,  le  Maghré- 
bin, originaire  de  Grenade. 

D'Oudjaïn  nous  allâmes  à  Daoulet  Abâd,  qui  est  une  ville 
considérable,  illustre,  égale  à  la  capitale  Dihly  par  l'éléva- 
tion de  son  rang  et  la  vaste  étendue  de  ses  cjuartiers.  Elle  est 
divisée  en  trois  portions,  dont  l'une  est  Daoulet  Abâd  (pro- 
prement dite).  Celle-ci  est  particulièrement  destinée  à  l'ha- 
bitation du  sultan  et  de  ses  troupes.  La  seconde  portion  est 
nommée  Catacah.  Quant  à  la  troisième,  c'est  la  citadelle, 
qui  n'a  pas  sa  pareille  sous  le  rapport  de  la  force,  et  qui  est 
appelée  Doueïguir. 

C'est  à  Daoulet  Abâd  que  demeure  le  très-grand  khân, 
Rothloû  khân,  précepteur  du  sultan.  Il  en  est  le  comman- 
dant et  y  tient  la  place  du  monarque,  ainsi  que  dans  les 
pays  de  Sàghar,  de  Tiling  et  dépendances.  Le  territoire  de 
ces  provinces  comprend  un  espace  de  trois  mois  de  marche , 
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parfaitement  peuplé.  Le  tout  est  soumis  aux  ordres  de  Koth- 
loù  IcLân,  et  ses  lieutenants  y  exercent  l'autorité.  La  forte- 
resse de  Doueïguir,  dont  nous  avons  fait  mention,  est  un 
rocher  situé  au  milieu  d'une  plaine.  Il  a  été  taillé,  et  l'on  a 
bâti  sur  le  sommet  un  château  oîi  Ton  monte  avec  une 
échelle  de  cuir,  que  l'on  enlève  la  nuit. 

C'est  là  qu'habitent,  avec  leurs  enfants,  les  Mofrecl,  qui 
sont  les  mêmes  que  les  Zimâmj  (soldats  inscrits  sur  les  listes 
de  l'armée).  On  y  emprisonne  dans  des  fosses  les  individus 
qui  se  sont  rendus  coupables  de  grands  crimes.  Il  y  a  dans 
ces  fosses  des  rats  énormes,  plus  gros  que  les  chats.  Ces 
derniers  animaux  s'enfuient  devant  eux  et  ne  peuvent  leur 
résister,  car  ils  seraient  vaincus.  Aussi  ne  les  prend-on  qu'en 
ayant  recours  à  des  ruses.  J'ai  vu  ces  rats  à  Doueïguir  et  j'en  ai 
été  émerveillé. 

HISTORIETTE. 

Le  roi  Khatlhàb,  l'Afghan,  m'a  raconté  qu'il  fut  une  fois 
mis  en  prison  dans  une  fosse  située  dans  cette  forteresse,  et 
(jue  Ton  appelait  la  Fosse  aux  rats.  «  Ces  animaux,  dit-il,  se 
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rassemblaient  près  de  moi,  la  nuit,  afin  de  me  dévorer.  Je 
me  défendais  contre  eux,  non  sans  éprouver  de  la  fatigue. 
Je  vis  ensuite  dans  un  songe  quelqu'un  qui  me  dit  :  «  Lis  cent 
mille  fois  le  chapitre  de  la  Piélé  sincère  (cxn^  chapitre  du 
Koran),  et  Dieu  te  délivrera.  "  Je  récitai  ce  chapitre,  conti- 
nue Khattbâb,  et,  lorsque  je  l'eus  achevé,  je  fus  tiré  de  pri- 
son. Le  motif  de  ma  sortie  de  captivité  fut  le  suivant  :  le 
roi  Mell  était  emprisonné  dans  une  citerne  voisine  de  la 
mienne.  Or  il  tomba  malade,  les  rats  mangèrent  ses  doigts 
et  ses  yeux,  et  il  mourut.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  au 
sultan,  il  dit  :  «  Faites  sortir  Khatthàb,  de  peur  qu'il  ne  lui 
arrive  la  même  chose.  " 

Ce  fut  dans  la  forteresse  de  Doiieïguir  que  se  réfugièrent 
Nàssir  eddîn,  fils  du  même  roi  Mell,  et  le  kàdhi  Djélàl  ed- 
dîn,  lorsqu'ils  furent  mis  en  déroute  par  le  sultan. 

Les  habitants  du  territoire  de  Daoulet  Abàd  appar- 
tiennent à  la  tribu  des  Mahrattes ,  dont  Dieu  a  daigné  gra- 
tifier les  femmes  d'une  beauté  particulière,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  nez  et  les  sourcils.  Elles  possèdent  des 
talents  que  n'ont  pas  les  autres  femmes,  dans  l'art  de  pro- 
curer du  plaisir  aux  hommes  et  dans  la  connaissance  des 
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divers  actes  qui  ont  rapport  à  l'union  des  sexes.  Les  ido- 
lâtres de  Daoulet  Abàd  sont  voués  au  négoce,  et  leur  prin- 
cipal commerce  consiste  en  perles.  Leurs  richesses  sont 
considérables;  on  donne  à  ces  marchands  le  nom  de  Sâha 
(sanscrit  Sdrthavâha ,  \:)a\i  Sdtthavâha ,  prononcéà  Ceylan  Sât- 
tv ah é  ou  Sdttbalié),  mot  dont  le  singulier  est  sâh,  et  ils  res- 
seniblent  aux  Càremis  de  l'Egypte. 

On  trouve  à  Daoulet  Abâd  des  raisins  et  des  grenades; 
la  récolte  de  ces  fruits  a  lieu  deux  fois  chaque  année.  Cette 
place  est  au  nombre  des  villes  les  plus  importantes  et  les 
plus  considérables,  en  ce  qui  regarde  les  taxes  et  l'impôt 
foncier,  et  cela,  à  cause  de  sa  nombreuse  population  et  de 
l'étendue  de  son  territoire.  On  m'a  raconté  qu'un  certain 
Hindou  prit  à  ferme,  moyennant  dix-sept  corodrs,\es  contri- 
butions de  la  ville  et  celles  de  son  district.  Ce  dernier 
s'étend,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'espace  de  trois  mois 
de  marche.  Quant  au  coroùr,  il  équivaut  à  cent  lacs,  et  un 
de  ces  derniers,  à  cent  mille  dinars.  Mais  l'Hindou  ne  satis- 
fit pas  à  ses  engagements;  un  reliquat  demeura  à  sa  charge, 
ses  trésors  furent  saisis  et  lui-même  fut  écorché. 
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Il  y  a  clans  la  ville  de  Daoulet  Abâd  un  marché  pour  les 
chanteurs  et  les  chanteuses.  Ce  marché,  que  Ton  appelle 
Tharh  Abâd  (le  séjour  de  l'allégresse),  est  au  nombre  des 
plus  beaux  et  des  plus  grands  qui  existent.  Il  a  beaucoup 
de  boutiques,  dont  chacune  a  une  porte  qui  aboutit  à  la 
demeure  de  son  propriétaire;  indépendamment  de  cette 
porte,  la  maison  en  a  une  autre.  La  boutique  est  décorée  de 
tapis,  et  au  milieu  d'elle  s'élève  une  espèce  de  grand  lit, 
sur  lequel  s'assied  ou  se  couche  la  rhanteuse.  Celle-ci  est 
ornée  de  toute  espèce  de  bijoux,  et  ses  suivantes  agitent 
son  lit  (ou  hamac).  Au  centre  du  marché,  il  y  a  un  grand 
pavillon,  garni  do  tapis  et  doré,  où  vient  s'asseoir  tous 
les  jeudis,  après  la  prière  de  quatre  heures  du  soir,  le  chef 
des  musiciens,  ayant  devant  lui  ses  serviteurs  et  ses  es- 
claves. Les  chanteuses  ai  rivent  troupe  par  troupe,  chantent 
et  dansent  en  sa  présence,  jusqu'au  moment  du  coucher  du 
soleil;  après  quoi  il  s'en  retourne. 
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Dans  ce  marché,  il  y  a  des  mosquées  destinées  à  la  prière, 
et  où  des  chapelains  récitent  l'oraison  dite  térâouih,  durant 
le  mois  de  ramadhàn.  Un  certain  souverain  des  Hindous 
idolâtres,  toutes  les  fois  qu'il  passait  par  ce  marché,  descen- 
dait dans  son  pavillon  et  les  musiciennes  chantaient  en  sa  pré- 
sence. Un  certain  sultan  des  musulmans  agissait  de  même. 

De  cet  endroit  nous  nous  rendîmes  à  la  ville  de  Nadhar- 
bâr,  qui  est  petite  et  habitée  par  les  Mahrattes.  Ceux-ci 
sont  des  ouvriers  excellents  dans  les  arts  mécaniques;  les 
médecins,  les  astrologues  et  les  nobles  Mahrattes  s'appellent 
brahmanes,  et  aussi  kchatrias.  Ils  se  nourrissent  de  riz,  de 
légumes  et  d'huile  de  sésame,  car  ils  ne  veulent  pas  tour- 
menter les  animaux,  ni  les  égorger;  et  ils  se  lavent  avant  de 
manger,  comme  on  se  purifie  (chez  nous)  d'une  pollu- 
tion. Ils  ne  se  marient  pas  avec  leurs  parentes,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  entre  chacun  des  conjoints  sept  degrés  de  pa- 
renté. Ils  ne  boivent  pas  de  vin,  car  ce  serait  à  leurs  yeux 
le  plus  grand  des  vices;  il  en  est  de  même,  dans  toute 

4. 
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rinde,  chez  les  musulmans  :  chacun  de  ceux-ci  qui  boit  du 
vin  est  puni  de  quatre-vingts  coups  de  fouet,  et  mis  en  pri- 
son pendant  trois  mois  dans  une  fosse,  qu'on  ne  lui  ouvre 
qu'au  moment  des  repas. 

De  Nadharbâr  nous  allâmes  à  Sâghar ,  grande  ville,  située 
sur  un  fleuve  considérable,  appelé  du  n)ême  nom.  Près  des 
rives  de  ce  fleuve,  on  voit  des  roues  hydrauliques  et  des 
vergers,  où  croissent  des  manguiers,  des  bananiers  et  des 
cannes  à  sucre.  Les  habitants  de  cette  ville  sont  des  gens 
de  bien ,  des  hommes  pieux  et  honnêtes,  et  tous  leurs  actes 
sont  dignes  d'approbation.  Ils  ont  des  vergers  où  se  trouvent 
des  ermitages,  destinés  aux  voyageurs.  Quiconque  fonde 
un  ermitage  lui  lègue  un  verger  et  en  donne  la  surveil- 
lance à  ses  enfants.  Si  ces  derniers  ne  laissent  pas  de  pos- 
térité, la  surveillance  passe  aux  juges.  La  population  de 
Sàghar  est  très-considérable;  les  étrangers  s'y  rendent,  afin 
de  participer  aux  mérites  de  ses  habitants,  et  parce  qu'elle 
est  exempte  de  taxes  et  d'impôts. 
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De  Sâghar  nous  nous  transportâmes  à  Kinbàyah  (Cani- 
baie),  qui  est  situé  sur  un  golfe  formé  par  Ja  mer,  et  res- 
semblant à  un  fleuve.  Les  vaisseaux  y  entrent,  et  l'on  y  sent 
le  flux  et  le  reflux.  J'y  ai  vu  des  navires  à  l'ancre  dans  le 
limon,  au  niomentdu  reflux,  et  qui ,  lorsqu'arrivait  le  flux, 
flottaient  sur  l'eau.  Kinbàyah  est  au  nombre  des  plus  belles 
villes,  par  rélégance  de  sa  construction  et  la  solidité  de  ses 
mosquées.  Gela  vient  de  ce  que  la  plupart  de  ses  habitants 
sont  des  marchands  étrangers,  qui  y  bâtissent  continuelle- 
ment de  belles  maisons  et  de  superbes  temples;  ils  cherchent 
en  cela  à  se  surpasser  les  uns  les  autres.  Parmi  les  grandes 
habitations  que  l'on  y  voit,  se  trouve  celle  du  chérîf  Assa- 
marry,  avec  qui  m'arriva  l'aventure  des  pâtisseries  (voyez 
t.  III,  p.  ^25),  et  que  le  roi  des  favoris  accusa  de  men- 
songe à  cette  occasion.  Je  n'ai  jamais  vu  de  pièces  de  bois 
plus  fortes  que  celles  que  je  vis  dans  sa  demeure.  La  porte 
de  celle-ci  ressemble  à  la  porte  d'une  ville,  et  elle  a  tout 
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près  d'elle  une  grande  mosquée,  qui  porte  le  nom  d'Assâ- 
marry.  On  remarque  encore  la  demeure  du  roi  des  mar- 
chands, Alcàzéroûny,  qui  a  aussi  près  d'elle  sa  mosquée, 
et  la  demeure  du  négociant  Chams  eddîn  CoulàhDoùz.  Ces 
deux  derniers  mots  signifient  (en  persan)  «celui  qui  coud 
les  bonnets.  » 

ANECDOTE. 

Lorsqu'arriva  ce  que  nous  avons  déjà  raconté,  savoir  la 
rébellion  du  kàdhi  Djélâl  eddîn  Alafgliàny,  ce  Chams  eddîn 
ici  mentionné ,  le  patron  de  navire  Elias,  qui  était  un  des 
principaux  habitants  de  Kinbâyah  ,  et  le  roi  des  médecins, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  voulurent  se  défendre  dans 
cette  ville  contre  le  rebelle.  Us  entreprirent  de  creuser  au- 
tour d'elle  un  fossé,  car  elle  n'avait  pas  de  murailles.  Mais 
Djélâl  les  vainquit  et  entra  dans  la  place.  Les  trois  indi- 
vidus en  question  se  cachèrent  dans  une  même  maison, 
et  craignirent  d'être  découverts.  En  conséquence,  ils  con- 
vinrent de  se  tuer,  et  chacun  d'eux  en  frappa  un  autre  avec 
une   gattàrah.    (Nous  avons  déjà  dit  en  quoi  consiste  cet 
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objet,  ci-dessus  p.  3i,  32.)  Deux  d'eutre  eux  moururent, 
mais  le  roi  des  médecins  survécut. 

Parmi  les  principaux  marchands  de  Kinbâyah,  on  trou- 
vait encore  Nedjm  eddîn  Aldjîlâny,  qui  était  doué  d'une  belle 
figure  et  extrêmement  riche.  Il  fit  construire  en  cette  ville 
une  grande  maison  et  une  mosquée.  Dans  la  suite,  le  sul- 
tan le  manda,  le  nomma  gouverneur  de  Kinbâyah  et  lui 
conféra  les  honneurs  (cf.  t.  III,  p.  io6).  Cela  fut  la  cause  de 
la  perte  non-seulement  de  ses  richesses,  mais  de  sa  vie. 

Le  commandant  de  Kinbâyah,  au  moment  de  notre  ar- 
rivée en  cette  ville,  était  Mokbil  Attilinguy,  qui  jouissait 
d'une  grande  considération  auprès  du  sultan.  Il  avait  près 
de  lui  Accheïkh  Zâdeh  d'Ispabân,  qui  lui  tenait  lieu  de  sup- 
pléant dans  toutes  ses  affaires.  Ce  cheikh  possédait  des  ri- 
chesses considérables,  et  avait  une  profonde  connaissance 
des  affaires  de  l'Etat.  Il  ne  cessait  d'envoyer  des  sommes 
d'argent  dans  son  pays,  et  de  méditer  des  ruses  afin  de  s'en- 
fuir. Le  sultan  eut  connaissance  de  cela,  et  on  lui  rapporta 
qu'il  projetait  de  prendre  la  fuite.  Il  écrivit  à  Mokbil  de  lui 
envoyer  cet  individu  ,  et  Mokbil  l'ayant  fait  partir  en  poste, 
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on  J'amena  devant  le  monarque ,  qui  lui  donna  des  gardiens. 
Or,  c'est  la  coutume,  quand  ce  prince  a  donné  des  surveil- 
lants à  quelqu'un,  que  cet  individu  n'échappe  que  très-rare- 
ment. Le  cheikh  s'accorda  avec  son  gardien,  moyennant  une 
somme  d'argent  qu'il  devait  lui  payer,  et  tous  deux  s'en- 
fuirent. Un  homme  digne  de  foi  m'a  raconté  avoir  vu  ce 
personnage  dans  l'angle  d'une  mosquée  de  la  ville  de  Kal- 
hât,  ajoutant  qu'il  parvint  ensuite  dans  son  pays  natal,  ras- 
sembla ses  trésors  et  fut  à  l'abri  de  ce  qu'il  craignait. 

ANECDOTE. 

Le  roi  Mokbil  nous  traita  un  jour  dans  son  palais.  Par  un 
hasard  singulier,  le  kâdhi  de  la  ville,  qui  était  borgne  de 
l'œil  droit,  se  trouva  assis  en  face  d'un  chérîf  de  Bagdad, 
qui  lui  ressemblait  beaucoup  par  sa  figure  et  son  infirmité, 
sauf  qu'il  était  borgne  de  l'œil  gauche.  Le  chérif  se  mit  à 
considérer  le  juge  en  riant.  Le  kâdhi  l'ayant  réprimandé  ,  il 
lui  répondit:  «  Ne  m'adresse  pas  de  reproches,  car  je  suis 
plus  beau  que  toi. — Comment  cela.*^»  demanda  le  magis- 
trat. Le  chérîf  répliqua  :  «  C'est  parce  que  tu  es  borgne  de 
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l'œil  drcit,  et  que  je  ne  le  suis  que  du  gauche.  »  Le  gouver- 
neur et  les  assistants  se  mirent  à  rire  et  le  juge  l'ut  honteux. 
Il  ne  put  répliquer  à  son  intL'rlocuteur,  car  dans  l'Inde  les 
chérîfs  sont  extrêmement  considérés. 

Parmi  les  gens  de  bieo  de  celte  ville  (Cambaie),  se  trouvait  le 
pèlerin  Nàssir,  originaire  du  Diàrbecr  et  qui  habitait  un  des 
pavillons  de  la  mosquée  principale.  Nous  le  visitâmes  et  par- 
tageâmes son  repas.  Il  lui  arriva  de  venir  trouver  le  kàdhi 
Djélâl,  lorsque  celui-ci,  à  l'époque  de  sa  rébellion,  entra 
dans  la  ville  de  Kinbâyah.  On  rapporta  au  sultan  qu'il  avait 
prié  en  faveur  du  rebelle.  Il  s'enfuit,  de  peur  d'être  mis  à  mort 
comme  Alhaïdéry.  Un  autre  homme  de  bien,  habitant  Kin- 
bâyah, est  le  marchand  Khodjah  Ishak,  qui  possède  un 
ermitage  où  l'on  sert  à  manger  à  tout  venant.  11  dépense 
beaucoup  en  faveur  des  fakirs  et  des  indigents,  et  malgré 
cela,  sa  richesse  croît  et  augmente. 

De  KinJjâyah  nous  nous  rendîmes  à  la  ville  de  Câouy 
(Goa),  située  sur  un  golfe,  ou  l'on  éprouve  le  flux  et  le 
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reflux.  Elle  fait  partie  des  Etats  du  raja  infidèle  Djâlansy, 
dont  nous  parlerons  bientôt.  De  Càouy  nous  allâmes  à  Kan 
dahâr,  qui  est  une  ville  coubidérable,  appartenant  aux  ido- 
lâtres ,  et  située  sur  un  golfe  formé  par  la  mer. 

DD  SCLTAN  DE  KANDAHÀR. 

C'est  un  infidèle  nommé  Djâlansy,  qui  est  soumis  à 
l'autorité  des  musulmans,  et  offre  chaque  année  un  présent 
au  roi  de  l'Inde.  Lorsque  nous  arrivâmes  à  Kandahàr,  il 
.'sortit  à  notre  rencontre  et  nous  témoigna  la  plus  grande 
considération,  au  point  de  quitter  son  palais,  et  de  nous  y 
loger.  Nous  reçûmes  la  visite  de  ceux  des  principaux  mu- 
sulmans qui  habitaient  à  sa  cour,  tels  que  les  enfants  de 
Khodjah  Bolirab,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  patron 
de  navire  Ibrahim,  qui  avait  six  vaisseaux  à  lui  appartenants. 
C'est  à  Kandahàr  que  nous  nous  embarquâmes  sur  mer. 
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DE  NOTRE  EMBABQUEiMENT  SUR  MER. 

Nous  montâmes  dans  un  vaisseau  appartenant  audit  Ibra- 
him et  que  l'on  nommait  Aldjdguer.  Nous  y  embarquâmes 
soixante  et  dix  des  chevaux  faisant  partie  du  présent  oflert  par 
le  roi  de  l'Inde  à  l'empereur  de  la  Chine ,  et  nous  plaçâmes  les 
autres,  avec  les  montures  de  nos  compagnons,  dans  un  navire 
qui  était  la  propriété  d'un  frère  d'ibràhîm-  et  que  l'on  ap- 
pelait Menoûrt.  Djâlansy  nous  donna  un  vaisseau  où  nous 
mîmes  les  chevaux  de  Zhéhîr  eddin,  de  Sunbul  et  de  leurs 
camarades.  Il  le  pourvut  en  notre  faveur  d'eau,  de  vivres 
et  de  fourrages,  et  Gt  partir  en  notre  compagnie  son  fils, 
sur  un  navire  nommé  Alocaïry,  et  qui  ressemble  à  un  gho- 
ràb  (une  galère) ,  sauf  qu'il  est  plus  spacieux.  Il  est  pourvu 
de  soixante  rames  et  on  le  recouvre  d'une  toiture,  au  mo- 
ment du  combat,  afin  que  ni  les  dards  ni  les  pierres  n'at- 
teignent les  rameurs.  Je  montai  à  ])ord  du  Djdijuer,  où  se 
trouvaient  cinquante  archers  et  autant  de  gueniers  abyssins. 


60  VOYAGES 

iUJU.  g^  ^\j}\   ^^  «UJI  ^j^Cwj  »J^a»^|  «UJI  ^  Vy^l 

(j-«  ^Lii  L-i_AjL>u«î^  L^  UJjJL»  Jlx*î  <Jo«jjl  J-Jl  (ijvjj  ^'MJj 

iL^ryli^  g^ »  A  ^S-»  iUj*X^  ^^^  ii^UJi   ^^  J^^l  oUÎÎ  ^^^«.Aiaj 

J^^sm.yi  L-<,_xJl  Jk-:^àii  -J/^  C:JS'=*'  <3.^^-^=^'  C>3*J  J^  t^^"**** 

Ceux-ci  sont  les  dominateurs  de  celte  mer,  et  lorsqu'il  s'en 
trouve  un  seul  à  bord  d'un  vaisseau,  les  pirates  et  les  ido- 
lâtres hindous  s'abstiennent  toujours  de  l'attaquer. 

Au  bout  de  deux  jours  nous  arrivâmes  à  l'ile  deBeïrem, 
qui  est  inhabitée  et  éloignée  de  la  terre  ferme  de  quatre 
milles.  Nous  y  descendîmes  et  puisâmes  de  l'eau  dans  un 
réservoir  qui  s'y  trouve.  Le  motif  pour  lequel  elle  est  dé- 
serte, c'est  que  les  musulmans  l'envahirent  sur  les  infidèles; 
depuis  lors,  elle  n'a  plus  été  habitée.  Le  roi  des  marchands, 
dont  il  a  été  question,  avait  voulu  la  repeupler;  il  y  bâtit 
un  retranchement,  y  plaça  des  mangonneaux  et  y  établit 
quelques  musulmans. 

Nous  partîmes  de  Beïrem  et  arrivâmes  le  lendemain  à  la 
ville  de  Koukah,  qui  est  grande  et  possède  de  vastes  mar- 
chés. Nous  jetâmes  l'ancre  à  quatre  milles  de  distance,  à 
cause  du  reflux.  Je  descendis  dans  une  barque  avec  quel- 
ques-uns de  mes  compagnons,  lors  du  reflux,  afin  d'entrer 
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dans  la  place.  La  barque  s'embourba  et  nous  restâmes  à 
environ  un  mille  de  la  ville.  Lorsque  notre  bateau  s'enfonça 
dans  le  limon ,  je  m'appuyai  sur  deux  de  mes  camarades. 
Les  assistants  me  firent  craindre  le  retour  du  flux  avant 
que  j'arrivasse  à  Koukah.  Or,  je  ne  savais  pas  bien  nager; 
mais  je  parvins  sans  encombre  à  la  ville  et  fis  le  tour  de  ses 
marchés.  J'y  vis  une  mosquée  dont  ou  attribuait  la  construc- 
tion à  Kbidhr  et  à  Elias.  J'y  fis  la  prière  du  coucher  du  so- 
leil,  et  y  trouvai  une  troupe  de  fakirs  haïdériens,  accom- 
pagnés de  leur  supérieur.  Je  retournai  ensuite  au  vaisseau. 

DU  SULTAN  DE  KOÛtAH. 

C'est  un  idolâtre,  appelé  Doncoûl,  qui  témoignait  de  la 
soumission  au  sultan  de  l'Inde,  mais  qui  en  réalité  était  un 
rebelle. 

Trois  jours  après  avoir  remis  à  la  voile,  nous  arrivâmes  à 
l'île  de  Sendàboûr,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  trente-six 
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villages.  Elle  est  entourée  par  un  golfe,  et,  au  moment  du 
reflux,  l'eau  qu'on  y  trouve  est  douce  et  agréable,  tandis 
qu'au  moment  du  flux,  elle  est  salée  et  amère.  Il  y  a  au  mi- 
lieu de  i'ile  deux  villes,  l'une  ancienne,  de  la  construction 
des  infidèles,  la  seconde  bâtie  par  les  musulmans  à  l'époque 
011  ils  conquirent  cette  île  pour  la  première  fois.  Il  y  a  dans 
la  seconde  de  ces  villes  une  grande  mosquée  cathédrale,  qui 
ressemble  aux  mosquées  de  Bagdad ,  et  qu'a  fondée  le  patron 
de  navire  Haçan,  père  du  sultan  Djemâleddîn  Mohammed 
Albinaoùry,  dont  il  sera  question  plus  loin,  s'il  plaît  à 
Dieu,  ainsi  que  de  mon  séjour  près  de  lui,  quand  l'île  fut 
conquise  pour  la  seconde  fois.  Nous  laissâmes  derrière  nous 
cette  île,  en  passant  tout  près  d'elle,  et  nous  jetâmes  l'ancre 
près  d'une  petite  île  voisine  du  continent,  où  se  trouvent 
un  temple,  un  verger  et  un  bassin  d'eau.  JNous  y  rencon- 
trâmes un  djogui. 

AVENTURE  DE  CE  DJOGDI. 

Lorsque  nous  eûmes  mis  pied  à  lerre  dans  cette  petite  île. 
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nous  y  trouvâmes  un  djogui  appuyé  contre  le  mur  d'un 
hodkhânah,  c'est-à-dire  d'un  temple  d'idoles.  Il  se  tenait 
entre  deux  de  ces  idoles  et  présentait  des  traces  de  mortifi- 
cations. Nous  lui  adressâmes  la  parole,  mais  il  ne  nous  ré- 
pondit pas.  Nous  regardâmes  s'il  avait  près  de  lui  quelque 
aliment,  et  nous  n'en  vîmes  aucun.  Pendant  que  nous  nous 
livrions  à  cet  examen  ,  il  poussa  une  grande  clameur  et  aussi- 
tôt une  noix  de  coco  tomba  devant  lui;  il  nous  la  présenta. 
Nous  fûmes  surpris  de  cela,  et  nous  lui  oflrîmes  des  pièces 
d'or  et  d'argent,  qu'il  n'accepta  pas.  Nous  lui  apportâmes  des 
provisions,  qu'il  refusa  également.  Un  manteau  de  poils  de 
chameau  était  étendu  par  terre  devant  lui.  Je  retournai  ce 
vêlement  dans  mes  mains,  et  il  me  le  remit.  J'avais  dans 
ma  main  un  chapelet  de  coquillages,  qu'il  mania  et  que  je 
lui  donnai.  Il  le  frotta  entre  ses  doigts,  le  flaira,  le  baisa, 
en  montrant  le  ciel,  puis  le  côté  où  se  trouve  la  kiblah.  Mes 
compagnons  ne  comprirent  pas  ses  signes;  mais  je  compris 
qu'il  indiquait  qu'il  était  musulman,  et  cachait  sa  religion 
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aux  habitants  de  cette  île.  II  se  nourrissait  de  noix  de  coco- 
tier. Lorsque  nous  prîmes  congé  de  lui,  je  baisai  sa  main  et 
mes  camarades  désapprouvèrent  mon  action.  Il  s'aperçut  de 
leur  improbation,  prit  ma  main,  la  baisa  en  souriant  et 
nous  fit  signe  de  nous  en  retourner.  Nous  partîmes  donc,  et 
je  fus  le  dernier  de  la  bande  à  sortir.  Le  djogui  m'ayant 
tiré  par  mon  vêtement,  je  tournai  la  tête  vers  lui,  et  il  me 
donna  dix  pièces  d'or.  Quand  nous  fûmes  hors  de  sa  pré- 
sence, mes  compagnons  me  dirent:  «  Pourquoi  t'a-t-il  tiré?  » 
Je  leur  répondis  :  «  Il  m'a  donné  ces  pièces  d  or.  »'  Et  j'en 
remis  trois  à  Zhéhîr  eddîn,  et  autant  àSunbul,  leur  disant: 
«  Cet  homme  est  un  musulman.  N'avez-vous  pas  vu  com- 
ment il  a  montré  le  ciel,  pour  indiquer  qu'il  connaît  le 
Dieu  très-haut ,  et  comment  il  a  montré  le  côté  de  la  Mecque , 
indiquant  ainsi  qu'il  a  connaissance  de  la  mission  du  Pro- 
phète? Ce  qui  confirme  cela,  c'est  qu'il  a  pris  le  chapelet.  » 
Lorsque  je  leur  eus  dit  ces  paroles,  ils  retournèrent  vers  cet 
individu,  mais  ils  ne  le  trouvèrent  plus. 

Nous  partîmes  aussitôt,  et  le  lendemain  nous  arrivâmes 
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à  la  ville  de  Hinaour  (Onore),  qui  est  située  près  d'un  grand 
golfe  où  pénètrent  les  gros  vaisseaux.  La  cité  est  éloignée 
de  la  mer  d'un  demi-mille.  Durant  le  pouchcâl,  c'est-à-dire 
la  saison  pluvieuse,  l'agitation  et  rimpéluosité  de  cette  mer 
deviennent  fort  considérables.  Aussi ,  pendant  quatre  mois 
consécutifs,  personne  ne  peut  s'y  embarquer,  si  ce  n'est 
pour  la  pèche. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à  Hinaour,  un  djogui  hindou 
vint  me  trouver  secrètement  et  me  remit  six  pièces  d'or,  en 
disant  :  «  Le  brahmane  (il  désignait  par  ce  nom  le  djogui  à 
qui  j'avais  donné  mon  chapelet  et  qui  m'avait  donné  des 
dinars)  t'envoie  cet  argent.  »  Je  reçus  de  lui  les  dinars  et  lui 
en  offris  un ,  qu'il  n'accepta  pas.  Lorsqu'il  fut  parti,  j'informai 
de  cela  mes  deux  compagnons ,  et  leur  dis  :  «  Si  vous  voulez , 
vous  recevrez  votre  part  de  cette  somme.  »  Ils  refusèrent,  mais 
ils  témoignèrent  de  l'étonnement  de  cette  aventure  et  me  di- 
rent :  «  Nous  avons  ajouté  aux  six  pièces  d'or  que  tu  nous  as 
données  une  pareille  somme,  et  nous  avons  déposé  le  tout 
IV.  5 
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entre  les  deux  idoles,  dans  l'endroit  où  nous  avons  vu  cet  in- 
dividu. »  Je  fus  fort  surpris  de  ce  qui  concernait  cet  homme, 
et  je  conservai  les  dinars  dont  il  m'avait  fait  cadeau. 

Les  habitants  de  Hinaour  font  profession  de  la  doctrine 
de  Châfe'ï;  ils  sont  pieux,  dévots,  courageux  et,  font  la 
guerre  sur  mer  aux  infidèles.  Ils  sont  devenus  célèbres  sous 
ce  rapport;  mais  la  fortune  les  a  ensuite  abaissés,  après 
qu'ils  eurent  conquis  Sendàboùr.  Nous  raconterons  cet  évé- 
nement. 

Parmi  les  saints  personnages  que  je  rencontrai  à  Hinaour, 
se  trouvait  le  cheïkh  Mohammed  Annàkaoury,  qui  me  traita 
dans  son  ermitage.  Il  faisait  cuire  les  aliments  de  sa  propre 
main,  regardant  comme  impures  celles  des  esclaves  mâles 
ou  femelles.  J'y  vis  aussi  le  jurisconsulte  Isma'ïl,  qui  ensei- 
gnait à  lire  le  Koràn.  C'était  un  homme  adonné  à  l'absti- 
nence, doué  d'un  extérieur  avantageux  et  d'une  âme  géné- 
reuse. J'y  vis  encore  le  kâdhi  de  la  ville,  Noûr  eddîn  'Aly, 
et  le  prédicateur,  dont  j'ai  oublié  le  nom. 

Les  femmes  de  Hinaour  et  de  toutes  les  autres  régions 
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du  littoral  ne  revêtent  pas  d'habits  cousus,  mais  seulement 
des  habits  sans  couture.  Chacune  d'elles  se  ce'nt  le  milieu 
du  corps  avec  une  des  extrémités  de  l'étoiTe ,  et  place  le  reste 
sur  sa  tête  et  sa  poitrine.  Elles  sont  belles  et  chastes;  cha- 
cune d'elles  passe  dans  son  nez  un  anneau  d'or.  Une  de 
leurs  qualités  consiste  en  ce  que  toutes  savent  par  cœur  le 
noble  Coran.  J'ai  vu  dans  Hinaour  treize  écoles  destinées  à 
l'enseignement  des  filles,  et  vingt  trois  pour  les  garçons, 
chose  dont  je  n'ai  été  témoin  nulle  part  ailleurs. 

Les  habitants  de  Hinaour  tirent  leur  subsistance  du  com- 
merce maritime ,  et  ils  n'ont  pas  de  champs  en  culture.  Les 
habitants  du  Malabar  donnent  chaque  année  au  sultan  Djé- 
mâl  eddîn  une  somme  déterminée,  car  ils  le  craignent  à 
cause  de  sa  puissance  sur  mer.  L'armée  de  ce  prince 
monte  à  environ  six  mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fan- 
tassins. 

DU  SULTAN   DE  HINAOUR. 

C'est  Djémâl  eddin  Mohammed ,  fils  de  Haran ,  qui  est 

5. 
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au  nombre  des  nieilleurs  et  des  plus  puissants  souverains. 
Il  est  soumis  à  la  suprématie  d'un  monarque  idolâtre ,  nommé 
Hariab,  et  dont  nous  parlerons  ci-après.  Le  sultan  Djémâl 
eddîn  est  adonné  à  la  prière  faite  en  commun  avec  les 
autres  fidèles.  Il  a  coutume  de  se  rendre  à  la  mosquée  avant 
l'aurore  et  d'y  lire  dans  le  Coran,  jusqu'à  ce  que  paraisse 
le  crépuscule.  Alors  il  prie  pour  la  première  fois;  puis  il  va 
faire  une  promenade  à  cheval  hors  de  la  ville.  Il  revient 
vers  neuf  heures,  rend  d'abord  visite  à  la  mosquée,  s'y 
prosterne  et  rentre  ensuite  dans  son  palais.  Il  jeûne  durant 
les  jours  blancs  (le  12%  le  i3%  ou  le  i3%  le  id"  et  le  i5^à 
partir  delà  nouvelle  lune).  Durant  mon  séjour  près  de  lui, 
il  m'invitait  à  rompre  le  jeûne  en  sa  compagnie.  J'assistais 
à  celte  cérémonie,  ainsi  que  les  jurisconsultes  'Aly  et  Is- 
mâ'ïl.On  plaçait  par  terre  quatre  petits  sièges,  sur  l'un  des- 
c[uels  il  s'asseyait.  Ghacuu  de  nous  autres  s'asseyait  sur  un 
autre  siège. 
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DE  I/ORDBE  OBSERVÉ  DANS   LES  REPAS  DE  CE   SULTAN. 

Voici  en  quoi  consiste  cet  ordre  :  on  apporte  une  table 
de  cuivre,  que  les  gens  du  pays  appellent  (en  persan)  Kha- 
vendjeh  [Khântcheh]  ,  et  sur  laquelle  on  pose  un  plateau  du 
même  métal,  que  l'on  nomme  thâlem.  Une  belle  esclave, 
enveloppée  d'une  élolTede  soie,  arrive  et  lait  placer  devant 
le  prince  les  marniilos  contenant  les  mets.  Elle  tient  une 
grande  cuiller  de  cuivre,  avec  laquelle  elle  puise  une  cuil- 
lerée de  riz,  qu'elle  verse  dans  le  plateau;  elle  répand  par- 
dessus du  beurre  fondu,  y  met  du  poivre  en  grappes  confit, 
du  gingembre  vert,  des  limons  confits  et  des  mangues.  Le 
convive  mange  une  bouchée ,  et  la  fait  suivre  de  quelque 
portion  de  ces  conserves.  Lorsque  la  cuillerée  que  l'esclave 
a  placée  dans  le  plateau  est  consommée,  elle  puise  une 
autre  cuillerée  de  riz,  et  sert  sur  une  écuelle  une  poule 
cuite,  avec  laquelle  on  mange  encore  du  riz.  Cette  seconde 
portion  achevée,  elle  puise  encore  dans  la  marmite,  et  sert 
une  autre  espèce  de  volaille,  que  l'on  mange  toujours  avec 
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le  riz.  Quand  on  a  fini  d'avaler  les  difTérentes  espèces  de 
volailles,  on  apporte  diverses  sortes  de  poissons,  avec  les- 
quelles on  prend  encore  du  riz.  Après  les  poissons ,  on  sert 
des  légumes  cuits  dans  lebeurre  etle  laitage,  et  qui  sont  man- 
gés aussi  avec  du  riz.  Lorsque  tous  ces  aliments  sont  consom- 
més, on  apporte  du  coûchân,  c'est-à-dire  du  lait  aigri,  qui 
sert  à  terminer  le  repas.  Aussi,  dès  qu'il  a  été  servi,  on 
sait  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  manger.  Par-dessus  tout  cela, 
on  boit  de  l'eau  chaude,  car  l'eau  froide  serait  nuisible  dans 
la  saison  des  pluies. 

Je  passai,  dans  une  autre  occasion,  onze  mois  près  de  ce 
sultan,  sans  manger  de  pain,  car  la  nourriture  de  ces  gens- 
ià  consiste  en  riz.  Je  séjournai  aussi  trois  années  dans  les 
îles  Maldives,  à  Ceylan,  sur  les  côtes  de  Goromandel  et  de 
Malabar,  ne  mangeant  que  du  riz,  de  sorte  que  je  ne  l'in- 
gurgitais qu'au  moyen  de  l'eau. 

Le  vêtement  du  sultan  de  Hinaour  consiste  en  couver- 
tures de  soie  et  de  lin  Irès-fines;  il  lie  autour  de  son  corps 
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un  pagne,  et  s'enveloppe  de  deux  couvertures,  l'une  par-dessus 
l'autre;  il  tresse  ses  cheveux  et  roule  autour  d'eux  un  petit 
turban.  Quand  il  monte  à  cheval,  il  revèl.  une  tuniqtie  et  se 
drape  par-dessus  dans  deux  couvertures.  On  bat  et  on  sonne 
devant  lui  de  la  timbale  et  de  la  trompette. 

Nous  passâmes  près  de  lui  celte  fois-là  trois  jours;  il 
nous  donna  des  provisions  de  route ,  et  nous  prîmes  congé 
de  lui.  Au  bout  de  trois  autres  jours,  nous  arrivâmes  dans 
le  pays  de  Moulaïbàr  (Malabar),  qui  produit  le  poivre.  H 
s'étend  en  longueur  l'espace  de  deux  mois  de  marche  sur  la 
côte  de  la  mer,  depuis  Sendàboùr  jusqu'à  Caoulem.  Pendant 
toute  cette  distance,  le  chemin  passe  sous  l'ombrage  produit 
par  les  arbres;  à  chaque  demi-mille  il  y  a  une  maison  de 
bois,  où  se  trouvent  des  estrades  sur  les(juclles  s'asseyent  lous 
les  voyageurs,  musulmans  ou  infidèles.  Près  de  chacune  de 
ces  maisons  il  y  a  un  puits  où  l'on  boit,  et  à  la  garde  du- 
quel est  })rcposé  un  idolâtre.  Il  fait  boire  dans  des  vases 
quiconque  est  inhdèle;  quant  à  ceux  qui  tonl  musulmans, 
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il  leur  verse  à  boire  dans  leurs  mains,  et  cela  sans  s'arrêter, 
jusqu'à  ce  qu'ils  lui  en  donnent  le  signal,  ou  qu'ils  l'em- 
pêchent de  continuer.  La  coutume  des  idolâtres  dans  le 
pays  de  Malabar,  c'est  qu'aucun  musulman  n'entre  dans 
leurs  maisons,  ni  ne  mange  dans  leur  vaisselle.  Dans  le  cas 
contraire ,  ils  brisent  le  vase  ou  le  donnent  aux  mahométans. 
Quand  un  de  ceux-ci  entre  dans  une  localité  de  ce  pays 
où  il  ne  se  trouve  aucune  maison  appartenant  à  des  musul- 
mans, les  infidèles  lui  font  cuire  des  aliments,  les  lui 
servent  sur  des  feuilles  de  bananier,  et  versent  par-dessus 
des  condiments.  Les  chiens  et  les  oiseaux  mangent  ce  qui 
reste.  Dans  toutes  les  stations  du  chemin  qui  traverse  le 
Malabar,  il  y  a  des  maisons  de  musulmans  chez  lesquels  lo- 
gent leurs  coreligionnaires,  et  qui  vendent  à  ceux-ci  toutes 
les  choses  dont  ils  ont  besoin.  Ces  gens-là  leur  font  cuire 
leurs  aliments.  Sans  ce  secours,  aucun  musulman  ne  voya- 
gerait dans  celte  contrée. 

Sur  ce  chemin,  dont  nous  avons  dit  qu'il  s'étendait  l'es- 
pace de  deux  mois  de  marche ,  il  n'y  a  pas  un  emplace- 
ment d'un  palme  ou  davantage  qui  ne  soit  cultivé.  Chaque 
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homme  a  son  jardin  séparé,  et  sa  maison  au  milieu  de  ce 
jardin.  Le  tout  est  entouré  d'une  enceinte  de  planches, 
et  le  chemin  passe  à  travers  les  jardins.  Lorsqu'il  arrive  à 
l'enclos  d'un  verger,  on  voit  en  ce  lieu  des  degrés  de  bois 
par  lesquels  on  monte,  et  d'autres,  h  l'aide  desquels  on 
descend  dans  le  verger  voisin.  Cela  continue  ainsi  l'espace 
de  deux  mois  de  marche.  Personne  ne  voyage  dans  ce  pays 
avec  une  monture,  et  il  n'y  a  de  chevaux  que  chez  le  sultan. 
Le  principal  véhicule  des  habitants  est  un  palanquin  porté 
sur  les  épaules  d'esclaves  ou  de  mercenaires;  ceux  qui  ne 
montent  pas  dans  un  palanquin,  quels  (|u'ils  soient,  mar- 
chent à  pied.  Les  gens  qui  ont  des  bagages  ou  du  mobi- 
lier, soit  ballots  de  marchandises  ou  autre  chose,  louent 
des  hommes  qui  portent  cela  sur  leur  dos.  Tu  verras  en  ce 
pays-là  un  marchand  accompagné  de  cent  individus,  plus 
ou  moins,  portant  ses  denrées.  Dans  la  main  de  chacun,  il 
y  a  un  bâton  grossier,  terminé  à  son  extrémité  inférieure  par 
une  pointe  en  ler,  et  à  l'extrémité  supérieure  par  un  crochet 
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du  même  métal.  Lorsque  le  porteur  est  fatigué  et  qu'il  ne 
trouve  pas  d'estrade  pour  se  reposer,  il  fiche  en  terre  son 
bâton  et  y  suspend  son  fardeau.  Quand  il  s'est  reposé,  il 
prend  sa  charge  sans  auxiliaire  et  se  remet  en  marche. 

Je  n'ai  pas  vu  de  chemin  plus  sûr  que  celui-là;  car  les 
Hindous  tuent  l'homme  qui  a  dérobé  une  noix.  Aussi , 
quand  quelque  fruit  tombe  par  terre,  personne  ne  le  ra- 
masse, jusqu'à  ce  que  le  propriétaire  le  prenne.  On  m'a 
raconté  que  plusieurs  Hindous  passèrent  par  ce  chemin, 
et  qu'un  d'eux  ramassa  une  noix.  Le  gouverneur  ayant  ap- 
pris cela,  ordonna  d'enfoncer  en  terre  un  pieu,  d'en  tailler 
l'extrémité  supérieure,  de  fixer  celle-ci  dans  une  tablette 
de  bois,  de  sorte  qu'une  portion  dépassât  au-dessus  de  la 
planche.  Le  coupable  fut  étendu  sur  cette  dernière  et  fiché 
sur  le  pieu,  qui  lui  entra  dans  le  ventre  et  lui  sortit  par  le 
dos;  il  fut  laissé  dans  celte  posture,  pour  servir  d'exemple 
aux  spectateurs.  Sur  ce  chemin,  il  y  a  beaucoup  de  pieux 
semblables  à  celui-là,  afin  que  les  passants  les  voient  et  en 
tirent  un  avertissement. 
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Or,  nous  rencontrions  pendant  la  nuit,  sur  la  route,  des 
inlidèles,  qui,  dès  qu'ils  nous  voyaient,  se  détournaient  du 
chemin  ,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  passé.  Les  musul- 
mans sont  les  gens  les  plus  considérés  dans  ce  pays-là,  si 
ce  n'est  que  les  indigènes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne 
mangent  pas  avec  eux  et  ne  les  font  pas  entier  dans  leurs 
maisons. 

Il  y  a  dans  le  Malabar  douze  sultans  idolâtres,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  de  puissants,  dont  l'armée  s'élève  à  cin- 
quante mille  hommes,  et  de  faibles,  dontl'armée  ne  monte 
qu'à  trois  mille  hommes.  Mais  il  n'y  a  parmi  eux  aucune 
discorde,  et  le  puissant  ne  convoite  pas  la  conquête  de  ce 
que  possède  le  faible.  Entre  les  Etats  de  chacun  d'eux,  il  y 
a  une  porte  de  bois  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  de  celui 
dont  le  domaine  commence  en  cet  endroit.  On  l'appelle  la 
la  porte  de  sûreté  de  N.  Lorsqu'un  musulman  ou  un  ido- 
lâtre s'est  enfui  des  Etats  d'un  de  ces  princes,  à  cause  de 
quelque  délit,  et  qu'il  est  arrivé  à  la  porle  de  sûreté  d'un 
autre  prince,  il  se  trouve  en  sécurité,  et  celui  qu'il  fuit  ne 
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peut  le  prendre,  quand  bien  même  il  serait  puissant  et 
disposerait  de  nombreuses  armées. 

Les  souverains  de  ce  pays-là  laissent  leur  royauté  en 
héritage  au  fils  de  leur  sœur,  à  l'exclusion  de  leui s  propres 
enfants.  Je  n'ai  vu  personne  qui  agisse  ainsi,  excepté  les 
Messoûfah,  porteurs  du  Uthâm  (voile  qui  couvre  la  partie 
inférieure  du  visage) ,  et  que  nous  mentionnerons  par  la 
suite.  Lorsqu'un  souverain  du  Malabar  veut  empêcher  ses 
sujets  d'acheter  et  de  vendre,  il  donne  ses  ordres  à  un  de 
ses  esclaves,  qui  suspend  aux  boutiques  un  rameau  d'arbre 
muni  de  ses  feuilles.  Personne  ne  vend  ni  n'achète  tant  que 
ces  rameaux  restent  sur  les  boutiques. 


DD  POIVRE. 


Les  poivriers  ressemblent  à  des  ceps  de  vigne;  on  les 
plante  vis-à-vis  des  cocotiers,  autour  desquels  ils  grimpent 
à  l'instar  des  ceps,  sauf  qu'ils  n'ont  pas,  comme  ceux-ci, 
de'asloùn,  c'cit-à-dire  de  bourgeons.  Leurs  feuilles  sont  pa- 
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"eilles  à  des  feuilles  de  rue,  et  en  partie  aussi  à  celles  de  la 
*once.  Le  poivrier  porte  de  petites  grappes ,  dont  les  grains 
sont  semblables  à  ceux  de  l'abon-kinninali  [le  père  de  la 
bouteille;  le  raisin?) ,  lorsqu'ils  sont  verts.  Quand  arrive  l'au- 
tomne ,  on  cueille  le  poivre  et  on  l'étend  au  soleil  sur  des 
nattes,  comme  on  fait  pour  les  raisins  lorsqu'on  veut  les 
faire  sécher.  On  ne  cesse  de  le  relourner,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  parfaitement  sec  et  qu'il  devienne  très-noir,  après  quoi 
on  le  vend  aux  marchands.  Le"  peuple  de  notre  pays  pré- 
tend qu'on  le  fait  griller  sur  le  feu,  et  que  c'est  pour  ce 
motif  qu'il  y  survient  des  rugosités;  mais  il  n'en  est  rien,  et 
cela  n'est  produit  que  par  l'action  du  soleil.  J'en  ai  vu  dans 
la  ville  de  Calicut,  où  on  le  mesure  au  boisseau  comme  le 
millet  dans  nos  contrées. 

La  première  ville  du  Malabar  où  nous  entrâmes  était 
Abouséroùr  (Barcelore) ,  qui  est  petite,  située  sur  un  grand 
golfe  et  fertile  en  cocotiers.  Le  chef  de  la  population  mu- 
sulmane est  le  cheikh  Djoum'ah ,  connu  sous  le  nom  d'Abou 
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Sitfaho  père  des  six,  »  qui  est  au  nombre  des  hommes  géné- 
reux, et  qui  a  dépensé  ses  richesses  en  faveur  des  fakirs  et  des 
indigents,  si  bien  qu'elles  se  sont  évanouies  complètement. 
Deux  jours  après  noire  départ  de  cette  ville ,  nous  arri- 
vâmes à  celle  de  Fâcanaour  (Baccanore) ,  qui  est  grande  et 
située  sur  un  golfe.  On  y  voit  en  abondance  d'excellentes 
cannes  à  sucre,  qui  n'ont  pas  leurs  pareilles  en  ce  pays-là.  Il 
s'y  Irouve  un  certain  nombre  de  musulmans,  dont  le  chef 
s'appelle  Houcaïn  Assélâth.  Il  y  a  un  kâdhi  et  un  prédica- 
teur, et  ce  Houçaïn  y  a  construit  une  mosquée,  afin  qu'on 
célébrât  la  prière  du  vendredi. 

DO  SULTAN  DE  FÀCANAODR. 

C'est  un  idolâtre  appelé  Bâçadao  ;  il  a  environ  trente  vais- 
seaux de  guerre,  dont  le  commandant  en  chef  est  un  mu- 
sulman nommé  Loûlâ.  Celui-ci  est  un  homme  pervers,  qui 
exerce  le  brigandage  sur  mer  et  dépouille  les  marchands. 
Lorsque  nous  eûmes  jeté  l'ancre  à  Fâcanaour,  le  sultan 
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nous  envoya  son  Gis,  qui  resta  sur  le  vaisseau  en  qualité 
d'otage.  Nous  allâmes  trouver  le  prince,  qui  nous  hébergea 
parfaitement  pendant  trois  jours,  afin  de  témoigner  son 
respect  pour  le  souverain  de  l'Inde,  de  lui  rendre  ce  qui 
lui  était  dû,  et  aussi  par  le  désir  de  gagner  en  trafiquant 
avec  l'équipage  de  nos  navires.  C'est  la  coutume,  en  ce 
pays,  que  chaque  vaisseau  qui  passe  près  d'une  ville  ne 
puisse  se  dispenser  d'y  jeter  l'ancre,  ni  d'offrir  à  son  prince 
un  présent  que  l'on  appelle  le  droit  du  port.  Si  quelque 
navire  se  dispense  de  cela,  les  habitants  se  mettent  à  sa 
poursuite  sur  leurs  embarcations,  le  font  entrer  de  force 
dans  le  port,  lui  imposent  une  double  taxe,  et  l'empêchent 
de  repartir  aussi  longtemps  qu'il  leur  plaît. 

Nous  (]uittârnes  Fàcanaour,  et  nous  arrivâmes,  au  bout 
de  trois  jours,  à  la  ville  de  Mandjaroùr  (Mangalore) ,  qui  est 
grande  et  située  sur  un  golfe  nommé  le  golfe  d'Addounb, 
le  plus  vaste  qu'il  y  ait  dans  le  Malabar.  C'est  dans  cette 
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ville  que  descendent  la  plupart  des  marchands  du  Fars 
et  du  Yaman  ;  le  poivre  et  le  gingembre  y  sont  très-abon- 
dants. 

DU  SULTAN  DE  MANDJAROLR. 

C'est  un  des  principaux  souverains  de  ce  pays,  et  il  s'ap- 
pelleRàmaDao.  Il  v  a  dansMandjaroùr  environ  quatre  mille 
musulmans,  qui  habitent  un  faubourg  tout  à  côté  de  la 
ville.  Souvent  la  guerre  s'engage  entre  eux  et  les  habitants 
de  la  ville;  mais  le  sultan  les  réconcilie,  à  cause  du  ])esoin 
qu'il  a  des  marchands.  On  trouve  clans  Mandjaroûr  un 
kâdhi,  qui  est  au  nombre  des  hommes  distingués  et  géné- 
reux; il  professe  la  doctrine  de  Cbàfe'ï ,  se  nomme  Bedr 
eddîn  Alma'bary  et  enseigne  les  sciences.  11  vint  nous  visi- 
ter à  bord  du  navire  et  nous  pria  de  descendre  dans  la  ville. 
Nous  lui  répondîmes  :  «  Nous  n'en  ferons  rien ,  jusqu'à  ce  que 
le  sultan  ait  envoyé  son  fds,  afin  qu'il  reste  à  bord. —  Le 
sultan  de  Fàcanaour,  repi-it-il ,  n'agit  ainsi  que  parce  que  les 
musulmans  qui  habitent  sa  ville  ne  possèdent  aucune  puis- 
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sance;  mais  quant  à  nous,  le  sultan  nous  craint.  »  Nous  per- 
sistâmes à  refuser  de  débarquer,  à  moins  que  le  souverain 
n'enyoyàt  son  fils.  Il  nous  députa  celui-ci,  comme  avait  fait 
le  souverain  de  Fàcanaour.  Alors  nous  descendîmes  à  terre; 
on  nous  y  traita  avec  une  grande  considération  et  nous  y 
demeurâmes  trois  jours. 

Au  bout  de  ce  temps  nous  partîmes  pour  Hîly  (Ram- 
dilly?) ,  où  nous  arrivâmes  deux  jours  après.  C'est  une  ville 
grande,  inen  construite,  située  sur  un  grand  golfe,  où 
entrent  les  gros  vaisseaux.  Les  navires  de  la  Chine  arrivent 
dans  cette  ville;  ils  ne  pénètrent  que  dans  son  port  et  dans 
ceux  de  Caoulem  et  de  Calicut.  Hîly  est  considérée  des 
musulmans  et  des  idolâtres,  à  cause  de  sa  mosquée  princi- 
pale, qui  jouit  de  grandes  bénédictions  et  est  éclatante  de 
lumière.  Les  navigateurs  sur  mer  lui  vouent  des  oOrandes 
considérables,  et  elle  possède  un  riche  trésor,  qui  est  placé 
sous  la  surveillance  du  prédicateur  Houçaïn  et  de  Haçan 
Alwazzàn  (le  peseur),   chef  des  musulmans.   Il  y  a  dans 

IV.  t) 
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cette  mosquée  un  certain  nombre  d'étudiants,  qui  ap- 
prennent les  sciences,  et  qui  jouissent  d'une  pensio©  sur 
les  revenus  du  temple.  Celui-ci  a  une  cuisine  où  l'on  pré- 
pare des  aliments  pour  les  voyageurs,  ainsi  que  d'autres, 
destinés  aux  pauvres  musulmans  de  la  ville.  Je  rencontrai 
dans  la  mosquée  un  vertueux  jurisconsulte  originaire  de 
Makdachaou  et  que  Ton  appelait  Sa'ïd.  Il  était  doué  d'une 
belle  figure,  d'un  bon  caractère,  et  il  jeûnait  constamment. 
Il  me  raconta  qu'il  avait  demeuré  à  la  Mecque  quatorze  ans 
et  autant  à  Médine;  qu'il  avait  vu  l'émîr  de  la  Mecque, 
Abou  Némy,  et  celui  de  INIédine,  Mansoûr,  fils  de  Djam- 
mâz;  enfin,  qu'il  avait  voyagé  dans  l'Inde  et  en  Cbine. 

Nous  nous  rendîmes  de  Hîly  à  la  viile  de  Djor  Fattan,  si- 
tuée à  trois  parasanges  de  la  première.  J'y  rencontrai  un 
jurisconsulte  d'entre  les  habitants  de  Bagdad,  homme  d'un 
grand  mérite  et  que  l'on  appelait  Sarsary ,  par  allusion  à 
une  ville  éloignée  de  dix  milles  de  Bagdad,  sur  le  chemin 
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de  Coùfah.  Le  nom  de  cette  localité  est  le  même  que  celui 
de  (la  montagne  de)  Sarsar,  que  l'on  trouve  chez  nous,  dans 
le  Maghreb  (cf.  le  Mochtaric  de  Yàkoût,  éd.  de  Wûstenfeld, 
p.  28'i).  Le  personnage  dont  je  parle  avait  un  frère  très- 
riche  qui  habitait  à  Djor  Faltan  et  qui  avait  de  jeunes  en- 
fants. Ce  frère  les  lui  avait  recommandés  en  mourant,  et 
je  le  laissai  se  disposant  à  les  emmener  à  Bagdad;  car 
c'est  la  coutume  des  habitants  de  Tlnde,  aussi  bien  que 
de  ceux  du  Soudan ,  de  ne  se  mêler  en  rien  de  la  succes- 
sion des  étrangers  qui  meurent  parmi  eux,  quand  bien  même 
ils  laisseraient  des  millions  de  pièces  d'or.  Leur  argent  reste 
entre  les  mains  du  chef  des  musulmans,  jusqu'à  ce  que 
celui  qui  y  a  des  droits  d'après  les  lois  le  reçoive. 

DU  SDLTAN   DE  DJOU  FATÏAN. 

On  l'appelle  Coueïl,  mot  qui  a  la  forme  des  diminutifs 
en  arabe.  C'est  un  des  plus  puissants  souverains  du  Mala- 
bar, et  il  possède  de  nombreux  vaisseaux  qui  vont  dans 
l'Oman,  le  Fars,  le  Yaraan.  De  ses  États  font  partie  Deh 
Fattan  et  Bodd  Fattan ,  dont  nous  ferons  mention. 


84  VOYAGES 

iyJas^  ïLAJe'^  »>JùjS.^  »5.kiw  kA^^^jJ^  >ij.l3  xtiifti^l  (jjUJI 

yjj^-i*t_5  yUr  iMj!j-=-  t^3  ii_j^.^m  ^^-«JI  »;Us'j  iS^^^"*  y^i 

»_^Lr>.    «X_:^"\^   A-jljLj    (j^-J^^    5*^  ^r-^   t5*^5  yû    tX-r!^.^3 

y^L^Ji  aJL*  L^j,  ;•»,»  *aJI  L4À/»  J>-*ï>  ^b^'  ^i  (j>.  ,b>.»«*.\} 

Nous  nous  rendîmes  de  Djor  Fattan  à  Deh  Fattan  ,  grande 
ville  située  sur  un  golfe,  et  possédant  de  nombreux  vergers  ; 
on  y  voit  des  cocotiers ,  des  poivriers,  delà  noix  d'arec,  du  bé- 
tel et  beaucoup  decolocasie  [arum  colocasiah.) ,  avec  laquelle 
les  Hindous  font  cuire  la  viande.  Quant  à  la  banane,  je  n'ai 
vu  aucun  pays  qui  en  produise  davantage  ni  à  meilleur  mar- 
ché. On  voit  à  Deh  Fattan  un  très-grand  bâïn,  ou  bassin,  qui 
a  cinq  cents  pas  de  longueur,  sur  trois  cents  de  largeur.  Il 
est  revêtu  de  pierres  de  taille  rouges,  et  a  sur  ses  côtés  vingt- 
huit  dômes  de  pierre,  dont  chacun  renferme  quatre  sièges 
de  la  même  matière.  On  monte  à  chaque  pavillon  au  moyen 
d'un  escalier  en  pierre.  Au  milieu  de  l'étang  il  y  a  un  grand 
pavillon,  haut  de  trois  étages,  dont  chacun  a  quatre  sièges. 
On  m'a  raconté  que  c'est  le  père  du  sultan  Goueïl  qui  a  fait 
construire  ce  bàïn.  Il  y  a  vis-à-vis  de  celui-ci  une  mosquée 
cathédrale  pour  les  musulmans.  La  mosquée  a  des  marches 
au   moven  desquelles  on  descend  jusqu'au  bassin,  où   les 
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fidèles  font  leurs  ablutions  et  se  lavent.  Le  jurisconsulte  Hou- 
çaïn  m'a  rapporté  que  le  personnage  qui  a  bâti  la  mosquée 
et  le  bàïn  était  un  des  ancêtres  de  Coueïl ,  qui  était  mu- 
sulman ,  et  dont  la  conversion  à  l'islamisme  fut  déterminée 
par  une  aventure  merveilleuse  que  nous  raconterons. 

DE  L'ARBRE  EXTRAORDINAIRE  QUI  SE  TROUVE  VIS-À-VIS  DE  LA  MOSQUEE. 

Je  vis  que  la  mosquée  était  située  près  d'un  arbre  ver- 
doyant et  beau,  dont  les  feuilles  ressemblaient  à  celles  du 
figuier,  sauf  qu'elles  étaient  lisses.  Il  était  entouré  d'une 
muraille  et  avait  près  de  lui  une  niche  ou  oratoire,  où  je 
fis  une  prière  de  deux  génuilexions.Le  nom  de  cet  arbre, 
chez  les  gens  du  pays,  était  derakht  [dirakht)  acchéhàdali 
•  l'arbre  du  témoignage.  »  On  m'a  rapporté  en  cet  endroit 
que  tous  les  ans,  quand  arrivait  l'automne,  il  tombait  de  cet 
arbre  une  feuille,  dont  lacouleuravait  d'abord  passé  au  jaune, 
puis  au  rouge.  Sur  cette  feuille  était  écrite,  avec  le  roseau 
de  la  puissance  divine,  la  parole  suivante  :  •  Il  n'y  a  de  dieu 
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que  Dieu,  et  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu.  »  Le  juris- 
consulte Houçaïn  el  plusieurs  hommes  dignes  de  foi  me  ra- 
contèrent qu'ils  avaient  vu  celte  feuille  et  lu  l'inscription 
qui  s'y  trouvait.  Houçaïn  ajouta  que ,  quand  venait  le  mo- 
ment de  sa  chute,  les  hommes  dignes  de  confiance,  parmi 
les  musulmans  et  les  idolâtres,  s'asseyaient  sous  l'arbre. 
Lorsque  la  feuille  était  tombée,  les  musulmans  en  pre- 
naient la  moitié,  l'autre  était  déposée  dans  le  trésor  du  sul- 
tan infidèle.  Les  habitants  s'en  servent  pour  chercher  à  gué- 
rir les  malades. 

Cet  arbre  fut  cause  de  la  conversion  à  l'islamisme  de 
l'aïeul  de  Coueïl,  qui  construisit  la  mosquée  et  le  bassin. 
Ce  prince  savait  lire  les  caractères  arabes  ;  lorsqu'il  eut  dé- 
chiffré l'inscription  et  compris  ce  qu'elle  contenait,  il  em- 
brassa la  religion  islamique  et  la  professa  parfaitement.  Son 
histoire  est  transmise  par  la  tradition  parmi  les  Hindous. 
Le  jurisconsulte  Flouraïn  me  raconta  qu'un  des  enfants  de 
ce  souverain  retourna  à  l'idolâtrie,  après  la  mort  de  son 
père,  se  conduisit  injustement  et  ordonna  d'arracher  l'arbre 
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par  la  racine.  L'ordre  fut  exécuté  et  l'on  ne  laissa  pas  un 
vestige  de  l'arbre;  mais  il  repoussa  par  la  suite,  et  redevint 
aussi  beau  c|u'il  l'avait  jamais  été  auparavant.  Quant  à  l'ido- 
lâtre ,  il  mourut  bientôt  après. 

De  Deh  Faltan  nous  nous  rendîmes  à  Bodd  Fattan  ,  qui 
est  une  ville  considérable  et  située  sur  un  grand  golfe.  Il  y 
a  hors  de  la  ville,  dans  le  voisinage  de  la  mef,  une  mosquée 
où  se  réfugient  les  étrangers  musulmans;  car  il  n'y  a  pas 
de  musulmans  à  Bodd  Fattan.  Le  port  de  cette  cité  est 
au  nombre  des  plus  beaux;  Teau  (ju'elie  possède  est  douce, 
la  noix  d'arec  y  abonde  ,  et  on  la  transporte  de  là  dans  l'Inde 
et  la  Chine.  La  plupart  des  habitants  de  Bodd  Fattan  sont 
des  brahmanes  ,  ils  sont  considérés  des  idolâtres  et  haïssent 
les  nmsulmans.  Cest  pourquoi  il  n'y  a  aucun  de  ceux-ci 
parmi  eux. 

ANECDOTE. 

On  m'a  raconté  que  le  motif  pour  lequel  les  brahmanes 
laissèrent  cette  mosquée  sans  la  ruiner,  c'est  qu'un  d'eux  en 
démolit  le  toit  pour  faire  avec  les  matériaux  une  toiture  à 
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sa  maison;  mais  le  feu  prit  à  celle-ci,  et  il  fui  consumé 
avec  ses  enfants  et  ses  meubles.  Les  Hindous  respectèrent 
ce  temple ,  ne  méditèrent  plus  contre  lui  aucun  mauvais  des- 
sein, lui  rendirent  des  hommages,  placèrent  de  l'eau  à  l'ex- 
térieur, afin  que  les  voyageurs  pussent  boire,  et  mirent  à  la 
porte  un  treillis,  pour  que  les  oiseaux  n'y  entrassent  pas. 

De  Bodd  Fattan  nous  nous  rendîmes  à  Fandaraïna,  ville 
grande,  belle  et  possédant  des  jardins  et  des  marchés.  Les 
musulmans  y  occupent  trois  quartiers,  dont  chacun  a  une 
mosquée;  quant  au  temple  principal,  situé  sur  le  rivage, 
il  est  admirable  ;  il  a  des  belvédères  et  des  salons  donnant 
sur  la  mer.  Le  kâdhi  et  prédicateur  de  Fandaraïna  est  un 
individu  originaire  de  l'Oman,  qui  a  un  frère,  homme  de 
mérite.  C'est  dans  cette  ville  que  les  navires  de  la  Chine 
passent  l'hiver. 

Nous  allâmes  de  Fandaraïna  à  Kâlikoûth  (Calicut),  un 
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des  grands  ports  du  Malabar.  Les  gens  de  la  Chine,  de 
Java,  de  Ceylan,  des  Maldives,  du  Yaman  et  du  Fars  s'y 
rendent,  et  les  Irafitiuanls  des  diverses  régions  s'y  réu- 
nissent. Son  port  est  au  nombre  des  plus  grands  de  l'uni- 
vers. 

DU  SDLTAN   DE  CALICOT. 

C'est  un  idolâtre,  nonmié  Assàniary  (le  Samorin);  il 
est  avancé  en  âge  et  se  rase  la  barbe,  coiuiue  font  une  par- 
tie des  Grecs.  Je  l'ai  vu  à  Calicut,  et  je  parlerai  de  lui,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Le  chef  des  marchands  en  celte  ville  était 
Ibrâhîni  Chah  Bender  (le  roi  ou  chef  du  port),  originaire 
de  Bahrein.  C'est  un  homme  distingué,  doué  de  qualités 
généreuses;  les  conmicrrants  se  réunissent  chez  lui  et  man- 
gent à  sa  table.  Le  kàdhi  de  Calicut  était  Fakhr  eddîn 
'Othniàn,  homme  distingué  et  généreux.  Le  supérieur  de 
l'ermitage  était  le  cheikh  Chihàb  eddîn  Alcàzéroûny ,  à  quk 
l'on  remet  les  olfrandes  que  les  habitants  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  vouent  au  cheikh  Abou  Ishàk  Alcàzéroûny  (  ([iie 
Dieu  nous  fasse  proliter  de  ses  mérites!).  C'est  à  Calicut 


90  VOYAGES 

A>oUail  Jl_j-«i^t  4;.»j»-L»  jrfvu^l  jjs^àJI  JUi*  ai._jjfcljj|  iijL>«>JH 

ULj  (j^Uj  (j^^j  (j-iy^îj  »>^-^^  A^L^  «^.AiJii  «-«.^si^ij 

^^lOl  yUaX*«Jl  t-.s-jbj  jIrsiUl  jU^jj  (jyJ«>vîi  (-«l^  iA*iJl^ 
JL^Li^l  ^^,t>gJt«5    (<N->    *^^3   oUUl   ^yfJ^    ^'^■'^    C5-<^' 

iLâtojj  ool^L»  :>!^X^I  dLX-X->  aKa.^  c:*^>ij  U  /vs  In  %  jm%^ 

qu'habite  le  patron  de  navire  Mithkâl ,  dont  le  nom  est 
célèbre  ;  il  est  possesseur  de  richesses  considérables  et  de 
vaisseaux  nombreux,  qui  servent  à  son  commerce  avec 
l'Inde,  la  Chine,  le  Yaman  et  le  Fars. 

Quand  nous  arrivâmes  en  cette  ville ,  Ibrahim ,  le  chef 
du  port,  sortit  à  notre  rencontre,  ainsi  que  le  kàdhi,  le 
cheikh  Chihâb  eddîn,  les  principaux  marcliands  et  le  lieu- 
tenant du  souverain  idolâtre,  nommé  Kolàdj.  Ils  avaient 
sur  leurs  vaisseaux  des  timbales,  des  trompettes,  des  clai- 
rons et  des  étendards.  Nous  entrâmes  dans  le  port  en  grande 
pompe,  et  telle  que  je  n'en  ai  pas  vu  de  pareille  dans  ce 
pays-là.  Mais  c'était  une  réjouissance  que  devait  suivre  l'afTlic- 
tion.  Nous  séjournâmes  dans  le  port  de  Calicut,  où  se  trou- 
vaient alors  treize  vaisseaux  de  la  Chine;  nous  descendîmes 
ensuite  dans  la  ville,  et  chacun  de  nous  fut  placé  dans 
une  maison.  Nous  y  restâmes  trois  mois,  attendant  le  mo- 
ment de  partir  pour  la  Chine.  Nous  étions  cependant  hé- 
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berges  par  le  souverain  idolâtre.  On  ne  voyage  sur  la  mer 
de  Chine  qu'avec  des  vaisseaux  chinois.  Or,  mentionnons 
l'ordre  observé  sur  ceux  ci. 

DESCRIPTION   DES  VAISSEAUX  DE  LA  CHINE. 

Il  y  en  a  trois  espèces  :  1°  les  grands,  qui  sont  appelés 
gonoâk  et  au  singulier  gonk  «jonque  (du  chinois  ichouen);  » 
2°  les  moyens  ,  nommés  zaou  {sao  ou  scou),  et  3°  les  petits 
nommés  cacam  [hoa-hang).  Il  y  a  sur  un  de  ces  grands  na- 
vires douze  voiles  et  au-dessous,  jusqu'à  trois.  Leurs  voiles 
sont  faites  de  baguettes  de  bambous,  tissées  en  guise  de 
nattes;  on  ne  les  amène  jamais,  et  on  les  change  de  direc- 
tion, selon  que  le  vent  souflîe  d'un  côté  ou  d'un  autre 

Quand  ces  navires  jettent  l'ancre,  on  laisse  flotter  les  voiles 
auvent.  Chacun  d'eux  est  manœuvré  par  mille  hommes,  sa- 
voir :  six  cents  marins  et  (puitre  cents  guerriers,  parmi  les- 
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quels  il  y  a  des  archers,  des  hommes  armés  de  boucliers, 
des  arbalétriers,  c'est-à-dire  des  gens  qui  lancent  du  naphte. 
Chaque  grand  vaisseau  est  suivi  de  trois  autres  :  le  nisjy 
I-  moyen,  »  le  thoulthy  «  celui  du  tiers,  »  et  le  rouVy  «  celui 
du  quart.  »  On  ne  les  construit  que  dans  la  ville  de  Zeï- 
toûn  (Tseu-thoung),  en  Chine,  ou  dans  celle  de  Syn-Ca- 
lân  (Canton),  c'est-à-dire  Syn-Assyn.  Voici  de  quelle  ma- 
nière on  les  fabrique  :  ou  élève  deux  murailles  de  bois  et  on 
remplit  l'intervalle  qui  les  sépare  au  moyen  de  planches 
très-épaisses,  reliées  en  long  et  en  large  par  de  gros  clous, 
dont  chacun  a  trois  coudées  de  longueur.  Quand  les  deux 
parois  sont  jointes  ensemble  à  l'aide  de  ces  planches,  on 
dispose  par-dessus  le  plancher  inférieur  du  vaisseau,  puis 
on  lance  le  tout  dans  la  mer  et  on  achève  la  construction. 
Les  pièces  de  bois  et  les  deux  parois  qui  touchent  l'eau  ser- 
vent à  l'équipage  pour  y  descendre  se  laver  et  accomplir 
ses  besoins.  C'est  sur  les  côtés  de  ces  pièces  de  bois  que 
se  trouvent  les  rames,  qui  sont  grandes  comme  des  mâts; 
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dix  et  quinze  hommes  se  réunissent  pour  en  manier  une; 
ils  rament  en  se  tenant  debout.  On  construit  sur  un  vais- 
seau quatre  ponts;  il  renferme  des  chambres,  des  cabines 
et  des  salons  pour  les  marchands.  Plusieurs  de  ces  cabines 
{misryah)  contiennent  des  cellules  et  des  commodités.  Elles 
ont  une  clef,  et  leurs  propriétaires  les  ferment.  Ils  emmè- 
nent avec  eux  leurs  concubines  et  leurs  femmes.  Il  advient 
souvent  qu'un  individu  se  trouve  dans  sa  cabine  sans  qu'au- 
cun de  ceux  qui  sont  à  bord  du  vaisseau  ait  connaissance 
de  sa  présence,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rencontrent  lorsqu'ils 
sont  arrivés  dans  quelque  région. 

Les  marins  font  habiter  ces  cabines  par  leurs  enfants;  ils 
sèment  des  herbes  potagères,  des  légumes  et  du  gingembre 
dans  des  baquets  de  bois.  L'intendant  du  vaisseau  ressemble 
à  un  grand  émîr;  quand  il  descend  à  terre,  les  archers  et 
les  Abyssins  marchent  devant  lui  avec  des  javelines,  des 
épées,  des  timbales,  des  cors  et  des  trompettes.  Lorsqu'il  est 
arrivé  à  l'hôtellerie  qu'il  doit  habiter,  ils  fichent  leurs  lances 
de  chaque  côté  de  la  porte,  et  ne  cessent  de  se  comporter 
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ainsi  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour.  Parmi  les  habi- 
tants de  la  Chine,  il  y  en  a  qui  possèdent  de  nombreux 
navires  ,  sur  lesquels  ils  envoient  à  l'étranger  leurs  facteurs. 
Il  n'y  a  pas  dans  tout  l'univers  des  gens  plus  riches  que  les 
Chinois. 


COMMENT  NODS  ENTREPRIMES  DE  NOUS  BENDRE  EN  CHINE, 
ET  QUELLE  FUT  LA  FIN  DE  CE  VOYAGE. 

Quand  arriva  le  moment  de  partir  pour  la  Chine,  le  sultan, 
le  Samorin,  équipa  pour  nous  une  des  treize  jonques  qui  se 
trouvaient  dans  le  port  de  Calicut.  L'intendant  de  la  jonque 
s'appelait  Souleimàn  Assafady  Acchàmy ,  et  j'étais  en  con- 
naissance avec  lui.  Je  lui  dis:  «Je  veux  une  cabine  que 
personne  ne  partage  avec  moi ,  à  cause  des  jeunes  esclaves , 
car  c'est  ma  coutume  de  ne  voyager  qu'avec  elles.  »  Il  me  ré- 
pondit :  «  Les  marchands  de  la  Chine  ont  loué  les  cabines 
pour  l'aller  et  le  retour.  Mon  gendre  en  a  une  que  je  te 
donnerai,  mais  elle  ne  renferme  pas  de  commodités;  il  est 
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possible  que  l'on  trouve  à  l'échanger  contre  une  autre.  »  Je 
donnai  mes  ordres  à  mes  compagnons;  ils  chargèrent  sur 
le  navire  ce  que  je  possédais  d'effets,  et  les  esclaves  tant 
mâles  que  femelles  montèrent  sur  la  jonque.  Cela  ayant  eu 
lieu  un  jeudi,  je  restai  à  terre,  afin  de  faire  la  prière  du 
vendredi,  et  de  rejoindre  ensuite  mes  gens.  Le  roi  Sunbul 
et  Zhéhîr  eddîn  s'embarquèrent  avec  le  présent.  Cependant 
un  eunuque  qui  m'appartenait,  et  que  l'on  appelait  Hilâl, 
vint  me  trouver  le  matin  du  vendredi  et  me  dit:  «  La  cabine 
que  nous  avons  prise  sur  la  jonque  est  trop  étroite  et  ne 
convient  pas.  »  Je  répétai  cela  au  patron  du  navire,  qui 
me  répondit:  «Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  remédier;  mais  si 
tu  consens  à  t'enibarquer  dans  le  cacam,  il  y  a  sur  ce  vais- 
seau des  cabines  à  ton  choix.  —  C'est  bien,  »  répondis-je, 
et  je  donnai  mes  ordres  à  mes  camarades,  qui  transportè- 
rent mes  esclaves  femelles  et  mes  effets  à  bord  du  second 
navire  et  s'y  établirent  avant  Iheure  de  la  prière  du  ven- 
dredi. Or,  il  arrive  habituellement  sur  cette  nier-là  que 
l'agitation  de  ses  flots  redouble  chaque  jour,  après  quatre 
heures  du  soir,  et  que   personne  ne  peut   alors  s'y  em- 
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barquer.  Les  jonques  étaient  déjà  parties,  et  il  ne  restait 
plus  que  celle  qui  renfermait  le  présent,  une  autre  dont 
les  propriétaires  avaient  résolu  de  passer  l'hiver  à  Fanda- 
raïna,  et  le  cacam  dont  j'ai  parlé.  Nous  passâmes  sur  le  ri- 
vage la  nuit  du  vendredi  au  same^di,  ne  pouvant  nous  em- 
barquer sur  le  cacam;  ceux  qui  se  trouvaient  à  bord  ne 
pouvaient  pas  davantage  venir  nous  trouver.  Je  n'avais 
gardé  qu'un  tapis  pour  me  coucher.  Le  samedi  au  matin,  la 
jonque  et  le  cacam  se  trouvèrent  loin  du  port.  La  mer  jeta 
sur  des  rochers  la  jonque,  dont  l'équipage  voulait  gagner  Fan- 
daraïna  ;  elle  fut  brisée,  une  partie  de  ceux  qui  la  montaient 
périrent,  les  autres  échappèrent.  Il  y  avait  sur  ce  navire  une 
jeune  esclave  appartenant  à  un  certain  marchand,  et  qui 
lui  était  fort  chère.  Il  offrit  de  donner  dix  pièces  d'or  à  qui- 
conque la  sauverait.  Elle  s'était  attachée  à  une  pièce  de  bois 
placée  à  l'arrière  de  la  jonque.  Un  des  marins  d'Hormuz 
répondit  à  cet  appel ,  et  retira  du  danger  la  jeune  fdle.  Mais 
il  refusa  de  recevoir  les  pièces  d'or  et  dit  :  «Je  n'ai  fait 
ceia  que  pour  l'amour  de  Dieu.  » 
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Lorsque  la  nuil  fut  arrivée,  la  mer  jeta  sur  des  récifs  la 
jonque  où  se  trouvait  le  présent.  Tous  les  individus  qui  la 
montaient  moururent.  Au  matin  nous  examinâmes  les  en- 
droits où  gisaient  leurs  corps.  Je  vis  queZhéhîr  eddîn  avait 
eu  la  tête  fendue,  que  sa  cervelle  avait  été  éparpillée;  quant 
à  Mélic  Sunbul,  un  clou  l'avait  frappé  à  l'une  des  tempes 
et  était  sorti  par  l'autre.  Nous  récitâmes  les  prières  sur  leurs 
corps  et  les  ensevelîmes.  Je  vis  le  sultan  idolâtre  de  Cali- 
cut ,  ayant  à  sa  ceinture  une  grande  pièce  d'étoffe  blanche 
roulée  depuis  le  nombril  jusqu'aux  genoux ,  et  sur  sa  tête  un 
petit  turban;  il  avait  les  pieds  nus,  et  un  parasol  était  porté 
au-dessus  de  son  front  par  un  jeune  esclave.  Un  feu  était 
allumé  devant  lui  sur  le  rivaj;e,  et  ses  satellites  frappaient 
les  assistants,  afin  qu'ils  ne  pillassent  pas  ce  que  la  mer  re- 
jetait. La  coutume  du  pays  de  Malabar,  c'est  que  toutes  les 
fois  qu'un  vaisseau  est  brisé,  ce  que  l'on  en  retire  revient 
au  fisc,  si  ce  n'est  en  celte  seul?  ville.  En  effet,  les  épaves  y 
sont  recueillies  par  leurs  possesseurs  légitimes,  et  c'est  pour 
1?.  7 
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cela  qu'elle  est  florissante  et  que  les  étrangers  y  arrivent  en 
foule. 

Quand  l'équipage  du  cacam  aperçut  ce  qui  était  advenu 
à  la  jonque,  il  mit  à  la  voile  et  s'éloigna,  emportant  toute 
ma  propriété  et  mes  esclaves  des  deux  sexes.  Je  demeurai 
seul  sur  le  rivage,  n'ayant  avec  moi  qu'un  esclave  que 
j'avais  affranchi.  Lorsqu'il  vit  ce  qui  m'était  arrivé ,  il  me 
quitta,  et  il  ne  me  resta  plus  que  les  dix  pièces  d'or  que 
le  djogui  m'avait  données  et  le  tapis  que  j'avais  étendu  par 
terre.  Les  assistants  m'annoncèrent  qu'il  faudrait  absolu- 
ment que  ce  cacam  entrât  dans  le  port  de  Caoulem.  Je  ré- 
solus donc  de  me  rendre  dans  cette  ville,  qui  était  éloi- 
gnée de  Calicut  de  dix  journées  démarche,  soit  par  terre, 
soit  par  le  fleuve,  pour  quiconque  préfère  ce  dernier 
moyen  de  transport.  Je  partis  par  la  rivière,  et  je  louai  un 
musulman  pour  porter  mon  lapis.  La  coutume  des  Hindous, 
quand  ils  voyagent  sur  ce  fleuve,  est  de  descendre  à  terre 
le  soir  et  de  passer  la  nuit  dans  les  villages  situés  sur  ses 
rives.  Le  lendemain  matin  ils  retournent  sur  leur  bateau. 
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Nous  faisions  de  même.  Il  n'y  avait  pas  sur  le  bateau  de 
musulman,  si  ce  n'est  celui  que  j'avais  pris  à  gage.  Il  buvait 
du  vin  chez  les  infidèles  quand  nous  relâchions,  et  se  com- 
portait avec  moi  cotnme  un  homme  ivre.  Aussi  le  mécon- 
tentement de  mon  esprit  était  exirème. 

Le  cinquième  jour  après  notre  départ  nous  arrivâmes  à 
Cundjy-cary,  qui  est  situé  sur  la  cime  d'une  montagne;  il 
a  pour  habitants  des  juifs,  qui  ont  pour  chef  un  d'entre 
eux,  et  payent  la  capitation  au  sultan  de  Caoulem. 

DE   LA  CANNELLE  ET  DU  BAKKAM  (bRÉSIL). 

Tous  les  arbres  qui  se  trouvent  près  de  ce  fleuve  sont 
des  cannelliers  et  des  arbres  de  brésil.  On  s'en  sert  en 
cet  endroit  pour  le  chauffage,  el  nous  en  allumions  le  feu 
pour  cuire  nos  aliments  durant  ce  voyage.  Le  dixième  jour 
nous  parvînmes  à  la  ville  de  Caoulem  (Coulan),  qui  est 
une  des  plus  belles  du  Malabar.  Ses  marchés  sont  magni- 
fiques, et  ses  négociants  sont  connus  sous  le  nom  de  Souly. 

7- 
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Ils  ont  des  richesses  considérables  :  un  d'entre  eux  achète 
un  vaisseau  avec  ses  agrès  et  le  charge  de  marchandises 
qu'il  tire  de  sa  propre  demeure.  Il  y  a  dans  Caoulem  plu- 
sieurs trafiquants  musulmans,  dont  le  chef  est 'Alâ  eddîn 
Alâwédjy,  originaire  d'Âweh ,  dans  l'Irak  (persique).  Il  est 
râiidhite  (ou  partisan  d'Aly)  et  a  des  camarades  qui  sui- 
vent la  même  doctrine,  et  cela  ouvertement.  Le  kâdhi  de 
Caoulem  est  un  homme  distingué,  originaire  de  Kazouin;  le 
chef  de  tous  les  musulmans,  en  cette  ville,  est  Mohammed 
Chah  Bander,  qui  a  un  frère  excellent  et  généreux,  nommé 
Taky  eddîn.  La  mosquée  principale  y  est  admirable;  elle  a 
été  construite  par  le  marchand  Khodjah  Mohaddheb.  Caou- 
lem est  la  ville  du  Malabar  la  plus  rapprochée  de  la  Chine, 
et  la  plupart  des  (trafiquants)  Chinois  s'y  rendent.  Les  mu- 
sulmans y  sont  considérés  et  respectés, 

DO  SDLTAN  DE  CAOULEM. 

C'est  un  idolâtre  appelé  Attyréwéry;  il  vénère  les  mu- 
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sulmans  et  rend  des  sentences  sévères  contre  les  voleurs  et 
les  mallaiteurs. 

ANECDOTE. 

Parmi  les  événements  dont  je  fus  témoin  à  Caoulem ,  se 
trouva  celui-ci  :  un  des  archers  originaires  de  l'Irak  tua  un 
de  ses  camarades,  et  s'enfuit  dans  la  maison  d'Alàwédjy.  Or, 
ce  meurtrier  possédait  des  richesses  considérables.  Les  mu- 
sulmans voulurent  ensevelir  le  mort;  mais  les  préposés  du 
souverain  les  en  empêchèrent  et  dirent  :  «  11  ne  sera  pas 
enterré  tanl  que  vous  ne  nous  aurez  pas  livré  son  meurtrier, 
qui  sera  tué  pour  le  venger.  »  On  le  laissa  donc  dans  sa 
bière,  à  la  porte  d'Alàwédjy,  jusqu'à  ce  que  le  cadavre  sen- 
tît mauvais  et  tombât  en  corruption.  Alàwédjy  livra  aux 
olTiciers  l'assassin  ,  offrant  de  leur  abandonner  les  richesses 
de  celui-ci,  à  condition  qu'ils  le  laissassent  en  vie.  Mais  ils 
refusèrent,  mirent  à  mort  le  coupable,  et  alors  sa  victitne 
fut  ensevelie. 
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ANECDOTE. 

On  m'a  raconté  que  le  souverain  de  Caoulem  monta  un 
jour  à  cheval  pour  se  promener  hors  de  cette  ville.  Or  son  che- 
min passait  entre  des  jardins,  et  il  avait  avec  lui  le  mari  de 
sa  fille,  qui  était  un  fils  de  roi.  Ce  personnage  ramassa  une 
mangue,  qui  était  tombée  hors  d'un  des  jardins.  Le  sultan 
avait  les  yeux  sur  lui  ;  il  ordonna  à  l'instant  de  lui  fendre 
le  ventre  et  de  partager  son  corps  en  deux;  une  moitié  fut 
mise  sur  une  croix,  à  la  droite  du  chemin,  et  l'autre  à  la 
gauche.  La  mangue  fut  divisée  en  deux  moitiés ,  dont  cha- 
cune fut  placée  au-dessus  d'une  portion  du  cadavre.  Ce  der- 
nier fut  laissé  là  pour  servir  d'exemple  aux  regardants. 

HISTOBIETTE. 

Parmi  les  événements  analogues  qui  arrivèrent  à  Calicut, 
se  trouve  le  suivant  :  le  neveu  du  lieutenant  du  souverain 
prit,  par  force,  une  épée  qui  appartenait  à  un  marchand 
musulman.  Celui  ci  se  plaignit  à  l'oncle  du  coupable,  et  en 
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reçut  la  promesse  qu'il  s'occuperait  de  son  affaire.  Là-des- 
sus, le  dignitaire  s'assit  à  la  porte  de  sa  maison.  Tout  à 
coup,  il  aperçoit  son  neveu  portant  au  côté  cette  épée;  il 
l'appelle,  et  lui  dit  :  «  Ceci  est  le  sabre  du  musulman.» 
«Oui»,  répond  le  neveu.  «Le  lui  as-tu  acheté?»  reprend 
sou  oncle.  «  Non  »,  répliqua  le  jeune  homme.  Alors  le  vice- 
roi  dit  à  ses  satellites  :  «  Saisissez-le.  »  Puis  il  ordonna  de 
lui  couper  le  col  avec  celte  même  épée. 

Je  passai  quelque  temps  à  Caoulem,  dans  l'ermitage  du 
cheïkh  Fakhr  eddîn,  fils  du  cheïkh  Chihâb  eddîn  Alcâzé- 
roûny,  supérieur  de  l'ermilage  de  Calicut.  Je  n'appris  au- 
cune nouvelle  concernant  le  cacam.  Durant  mon  séjour  à 
Caoulem ,  les  envoyés  du  roi  de  la  Chine ,  qui  nous  avaient 
accompagnés  et  s'étaient  embarqués  dans  une  des  jonques 
précitées,  entrèrent  dans  celte  ville.  Leur  navire  avait  aussi 
été  mis  en  pièces.  Les  marchands  chinois  les  habillèrent, 
et  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  pays,  où  je  les  revis  par 
la  suite. 

Je  voulais  retourner,  de  Caoulem,  près  du  sultan  de  Dihiy, 
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pour  lui  faire  connaître  ce  qui  était  arrivé  au  cadeau;  mais 
je  craignis  qu'il  ne  cherchât  des  sujets  de  reproche  dans  ma 
conduite,  et  qu'il  ne  dît  :  «  Pourquoi  t'es-tu  séparé  du  pré- 
sent?» Je  résolus  donc  d'aller  retrouver  le  sultan  Djémâl 
eddîn  Alhinaoury,  et  de  rester  près  de  lui  jusqu'à  ce  que 
j'apprisse  des  nouvelles  du  cacam.  Je  retournai  à  Calicut,et 
j'y  trouvai  des  vaisseaux  du  sultan  de  l'Inde,  sur  lesquels  il 
avait  expédié  un  émîr  arabe,  nommé  le  seyîd  Abou'l  Hacan. 
Ce  personnage  était  un  des  herdédâr  (du  persan  perdeh-dâr, 
chambellan) ,  c'est-à-dire  des  principaux  portiers.  Le  sultan 
l'avait  fait  partir  avec  des  sommes  d'argent ,  afin  qu'il  s'en 
servît  pour  enrôler  autant  d'Arabes  qu'il  pourrait,  dans  les 
terri loires  d'Hormuz  et  d'Alkathîf  ;  car  ce  prince  a  de  l'affec- 
tion pour  les  Arabes.  J'allai  trouver  cet  émîr,  et  le  vis  se 
disposant  à  passer  l'hiver  à  Calicut,  pour  se  rendre  ensuite 
dans  le  pays  des  Arabes.  Je  tins  conseil  avec  lui  touchant 
mon  retour  près  du  sultan  de  l'Inde;  mais  il  n'y  donna  pas 
son  assentiment.  Je  m'embarquai  avec  lui  sur  mer  à  Cali- 
cut. On  était  alors  à  la  fin  de  la  saison  propre  à  ces  voyages 
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maritimes.  Nous  naviguions  pendant  la  première  moitié  du 
jour,  après  quoi  nous  jetions  l'ancre  jusqu'au  lendemain. 
Nous  rencontrâmes  en  chemin  quatre  navires  de  guerre 
dont  nous  eûmes  peur,  mais  qui  ne  nous  causèrent  aucun 
mal. 

Nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Hinaour;  j'allai  trouver  le 
sultan  et  le  saluai.  Il  me  logea  dans  une  maison ,  où  je  n'avais 
aucun  serviteur,  et  il  me  pria  de  réciter  avec  lui  les  prières. 
J'étais ,  la  plupart  du  temps,  assis  dans  sa  mosquée,  et  je  li- 
sais complètement  le  Coran  chaque  jour.  Par  la  suite,  je  fis 
cette  même  lecture  deux  fois  parjour;  je  la  commençais,  pour 
la  première  fois,  après  la  prière  de  l'aurore,  et  la  terminais 
vers  une  heure  après  niidi.  Je  renouvelais  alors  mes  ablu-, 
tions,  et  recommençais  la  lecture,  que  j'achevais,  pour  la 
seconde  fois,  vers  le  coucher  du  soleil.  Je  ne  cessai  d'agir 
ainsi  durant  trois  mois,  sur  lesquels  je  passai  quai'unte 
jours  entiers  dans  les  exercices  de  dévotion- 
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DE  NOTRE  DÉPART  POUR  LA  GUERRE  SAINTE, 
ET  DE  LA  CONQUÊTE  DE  SENDÂBOÛR. 

Le  sultan  Djéniâl  eddîn  avait  équipé  cinquante-deux  vais- 
seaux, dont  la  destination  était  de  conquérir  Sendàboûr. 
Une  inimitié  avait  éclaté  entre  le  souverain  de  celte  île  el 
son  fils.  Ce  dernier  avait  écrit  au  sultan  Djémàl  eddîn ,  pour 
l'engager  à  venir  faire  la  conquête  de  Sendàboûr,  s'obligeanl, 
de  son  côté ,  à  embrasser  l'islamisme  et  à  épouser  la  sœur  du 
sultan.  Quand  les  vaisseaux  furent  équipés,  il  me  parut  à 
propos  de  partir  avec  eux  pour  la  guerre  sainte.  J'ouvris 
donc  le  Coran,  afin  de  l'examiner.  Dans  la  première  page 
sar  laquelle  je  tombai,  on  lisait  ces  mots  :  «  le  nom  de  Dieu  y 
est  mentionné  souvent  (dans  les  églises,  les  mosquées,  etc.). 
Certes, Dieu  secourra  ceux  qui  le  secourront.  »  {Coran,  xxii, 
41.)  Je  me  réjouis  de  cela,  et  le  souverain  étant  venu  pour 
faire  la  prière  de  quatre  heures  du  soir,  je  lui  dis  :  «  Je  veux 
partir  aussi.  — Tu  seras  donc  le  chef  de  l'expédition,  »  ré- 
pondit-il. Je  l'informai  de  ce  qui  s'était  présenté  à  moi  dès 
que  j'eus  ouvert  le  Coran.  Cela  lui  lit  plaisir,  et  il  résolut  de 
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partir  en  personne,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  jugé  à  propos 
auparavant.  11  s'embarqua  donc  sur  un  des  vaisseaux,  et  je 
l'accompagnai.  Cela  se  passait  un  samedi.  Le  soir  du  lundi, 
nous  arrivâmes  à  Sendàboûr,  et  nous  entrâmes  dans  son 
golfe.  Nous  trouvâmes  ses  habitants  prêts  à  combattre,  et 
a\aijt  déjà  dressé  des  mangonneaux.  Nous  passâmes  la  nuit 
suivante  près  de  la  ville.  Quand  il  fit  jour,  les  timbales,  les 
trompettes  et  les  cors  retentirent,  et  les  vaisseaux  s'avan- 
cèrent. Les  assiégés  firent  une  décharge  contre  eux  avec  les 
mangonneaux.  Je  vis  une  pierre  qui  atteignit  un  de  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  du  sultan.  Les  gens  des 
vaisseaux  se  jetèrent  dans  l'eau,  tenant  dans  leurs  mains 
leurs  boucliers  et  leurs  épées.  Le  sultan  descendit  à  bord 
d'un  'ocaïry,  qui  est  une  espèce  de  chellîr  (barque).  Quant  à 
moi,  je  me  précipitai  dans  l'eau  avec  tout  le  monde.  Il  y 
avait  près  de  nous  deux  tartanes  ouvertes  à  l'arrière,  et  où  se 
trouvaient  des  chevaux.  Elles  sont  construites  de  manière 
que  le  cavalier  puisse  y  monter  sur  son  cheval,  se  couvrir 
de  son  armure  et  sortir  ensuite.  C'est  ainsi  que  firent  les 
cavaliers  montés  sur  ces  deux  navires. 
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Dieu  permit  que  Sendâboùr  fût  conquis ,  et  il  fit  descendre 
la  victoire  sur  les  musulmans.  Nous  entrâmes  dans  la  ville  à 
la  pointe  de  l'épée,  et  la  plupart  des  infidèles  se  réfugièrent 
dans  le  palais  de  leur  souverain.  Nous  y  mîmes  le  feu;  ils 
sortirent,  et  nous  les  saisîmes.  Le  sultan  leur  accorda  en- 
suite la  vie  sauve ,  et  leur  rendit  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Ils  étaient  au  nombre  d'environ  dix  mille,  à  qui  il 
assigna  pour  d«'meure  le  faubourg  de  la  ville.  Lui-même 
habita  le  palais,  et  donna  aux  gens  de  sa  cour  les  maisons 
voisines.  Il  me  gratifia  d'une  jeune  capti\e  nommée  Lemky, 
et  que  j'appelai  Mobâracah  (bénie).  Le  mari  de  cette  femme 
voulut  la  racheter,  mais  je  refusai.  Le  sultan  me  revêtit 
d'une  x'obe  ample  d'étoffe  d'Egypte,  qui  avait  été  trouvée 
parmi  les  richesses  du  souverain  idolâtre.  Je  restai  près  de 
lui  à  Sendâboùr,  depuis  le  jour  de  la  conquête  de  cette  ville, 
qui  était  le  i3  de  djomàda  premier,  jusqu'au  milieu  de 
cha'bân  ;  puis  je  lui  demandai  la  permission  de  voyager,  et 
il  exigea  de  moi  la  promesse  que  je  reviendrais  près  de  lui. 
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Je  partis  par  mer  pour  Hinaour,  d'où  je  me  rendis  suc- 
cessivement à  Fàcanaour,  à  Mandjaroûr,  à  Hîly,  à  Djor  Fat- 
tan,  à  Dell  Fattan,  à  Bodd  Fattan,  à  Fandaraïna,  à  Calicut, 
toutes  villes  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  J'allai  ensuite 
à  Chàlyàt,  ville  des  plus  jolies  ,  où  se  fabriquent  des  étoffes 
qui  portent  son  nom,  et  où  je  séjournai  longtemps.  De  là, 
je  retournai  à  Calicut.  Deux  de  mes  esclaves  embarqués 
à  bord  du  cacam  arrivèrent  en  cette  ville,  et  m'apprirent 
que  la  jeune  esclave  qui  était  enceinte,  et  au  sujet  de  la- 
quelle j'avais  été  inquiet,  était  morte;  que  le  souverain  de 
Java  s'était  emparé  des  autres  esclaves  femelles;  que  mes 
effets  avaieiit  été  la  proie  des  étrangers,  et  que  mes  ca- 
marades s'étaient  dispersés  en  Chine ,  à  Java  et  dans  le  Ben- 
gale. 

Lorsque  j'eus  connaissance  de  ces  nouvelles,  je  retournai 
à  Hinaour,  puis  à  Sendàboùr,  où  j'arrivai,  à  la  fin  de  mo- 
harrem,  et  où  je  séjournai  jusqu'au  second  jour  du  mois  de 
rebi'  second.  Le  souverain  idolâtre  de  cette  ville,  sur  qui 
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nous  en  avions  fait  la  conquête,  s'avança  pour  la  repren- 
dre, et  tous  les  infidèles  s'enfuirent  près  de  lui.  Les  troupes 
du  sultan  étaient  dispersées  dans  les  villages,  et  elles  nous 
abandonnèrent;  les  idolâtres  nous  assiégèrent  et  nous  ser- 
rèrent de  près.  Quand  la  situation  devint  pénible,  je  sortis 
de  la  ville,  que  je  laissai  assiégée,  et  m'en  retournai  à  Ca- 
licut.  Je  résolus  de  me  rendre  à  Dhîbat  Almabal  (les  Mal- 
dives), dont  j'entendais  beaucoup  parler.  Dix  jours  après  que 
nous  nous  fûmes  embarqués  à  Calicut,  nous  arrivâmes  aux 
îles  de  Dhîbat  Almabal.  Dbîbat  se  prononce  comme  le  fé- 
minin de  Dhîb  (loup,  en  arabe;  c'est  l'altération  du  sans- 
crit dompa  t  île  »).  Ces  îles  sont  au  nombre  des  merveilles  du 
monde;  on  en  compte  environ  deux  mille.  Il  y  a  cent  de  ces 
îles  et  au-dessous  qui  se  trouvent  rassemblées  circulairement 
en  forme  d'anneau;  leur  groupe  a  une  entrée  semblable  à 
une  porte,  et  les  vaisseaux  n'y  pénètrent  que  par  là.  Quand 
un  navire  est  arrivé  près  d'une  d'elles,  il  lui  faut  absolument 
un  guide  pris  parmi  les  habitants,  afin  qu'il  puisse  se  rendre. 
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sous  sa  conduite,  dans  les  autres  îles.  Elles  sont  tellement 
rapprochées  les  unes  des  autres,  que  les  têtes  des  palmiers 
qui  se  trouvent  sur  l'une  d'elles  apparaissent  dès  que  l'on 
sort  de  l'autre.  Si  le  vaisseau  manque  le  chemin,  il  ne  peut 
pénétrer  dans  ces  îles,  et  le  vent  l'entraîne  vers  le  Ma'bar 
(côte  de  Goroniandel)  ou  vers  Ceylan. 

Tous  les  habitants  de  ces  îles  sont  des  musulmans ,  hommes 
pieux  et  honnêtes.  Elles  sont  divisées  en  régions  ou  climats, 
dont  chacun  est  commandé  par  un  gouverneur,  que  l'on  ap- 
pelle Cordoutj.  Parmi  ces  climats,  on  distingue:  i°le  climat 
de  Pàlipour;  2°  Cannaloùs;  3"  Mahal,  climat  par  le  nom 
duquel  sonl  désignées  toutes  les  îles,  et  où  résident  leurs 
souverains;  /j°  Télàdîb;  5°  Caràidoû;  6°Teïm,  7°Télédom- 
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méty;  8°  Hélédommély,  nom  qui  ne  diffère  du  précédent  que 
parce  que  sa  première  lettre  est  un  /le;  9°  Béreidoû  ;  1 0°  Can- 
dacal;  ii°Moloùc;  12"  Souweïd.  Ce  dernier  est  le  plus  éloi- 
gné de  tous.  Toutes  les  îles  Maldives  sont  dépourvues  de 
grains,  si  ce  n'est  que  l'on  trouve,  dans  la  région  de  Souweïd , 
une  céréale  qui  ressemble  à  \an\y  (espèce  de  millet) ,  et  que 
l'on  transporte  de  là  à  Mahal.  La  nourriture  des  habitants 
consiste  en  un  poisson  pareil  au  hroûn,  et  qu'ils  appellent 
koiilh  almâs.  Sa  chair  est  rouge,  il  n'a  pas  de  graisse,  mais 
son  odeur  resseuible  à  celle  de  la  viande  des  brebis.  Quand 
on  en  a  pris  à  la  pêche,  on  coupe  chaque  poisson  en  quatre 
morceaux,  on  le  fait  cuire  légèrement,  puis  on  le  place  dans 
des  paniers  de  feuilles  de  palmier,  et  on  le  suspend  à  la  fu- 
mée. Lorsqu'il  est  parfaitement  sec,  on  le  mange.  De  ce  pays, 
on  en  transporte  dans  l'Inde,  à  la  Chine  et  au  Yaman.  Ou  le 
nomme  koalh  almâs  [coholly  niasse,  c'est-à-dire  poisson  noir, 
selon  Pyrard,  1"  partie,  n.  210,  2i4). 
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DES  ARBRES  DES   MALDIVES. 


La  plupart  des  arbres  de  ces  îles  sont  des  cocotiers;  ils 
fournissent  à  la  nourriture  de  leurs  habitants,  avec  le  pois- 
son; il  en  a  déjà  été  question.  La  nature  des  cocotiers  est 
merveilleuse.  Un  de  ces  palmiers  produit  chaque  année  douze 
régimes;  il  en  sort  un  par  mois.  Les  uns  sont  petits,  les 
autres  grands,  plusieurs  sont  secs,  le  reste  est  vert,  et  cela 
dure  continuellement.  On  fabrique,  avec  le  fruit,  du  lait, 
de  l'huile  et  du  miel,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  pre- 
mière partie  (t.  II,  p.  206  et  suiv.).  Avec  son  miel,  on  fait 
des  pâtisseries,  que  l'on  mange  avec  les  noix  de  coco  des- 
séchées. Tous  ces  aliments  tirés  des  noix  de  coco ,  et  le  pois- 
son dont  on  se  nourrit  en  même  temps,  procurent  une  vi- 
gueur extraordinaire  et  sans  égale  dans  l'acte  vénérien.  Les 
habitants  de  ces  îles  accomplissent  en  ce  genre  des  choses 
étonnantes.  Pour  moi,  j  avais  en  ce  pays  quatre  femmes 
légitimes,  sans  compter  les  concubines.  Je  faisais  chaque 
jour  une  tournée  générale,  et  je  passais  In  nuit  chez  cha- 
IV.  8 
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cune  d'elles  à  son  tour.  Or  je  continuai  ce  genre  de  vie 
durant  une  année  et  demie  que  je  demeurai  dans  les  Mal- 
dives. 

On  remarque  encore,  parmi  les  végétaux  de  ces  îles,  le 
tchoumonn  [Eugenia  Janibu],  le  citronnier,  le  limonier  et 
la  colocasie.  Les  indigènes  préparent  avec  la  racine  de  celle- 
ci  une  farine  dont  ils  fabriquent  une  espèce  de  vermicelle, 
qu'ils  cuisent  dans  du  lait  de  coco  :  c'est  un  des  mets  les  plus 
agréables  qui  existent;  je  le  goûtais  fort,  et  j'en  mangeais. 

DES  HABITANTS  DE  CES  ILES  ETDEQUELQDES-UNES  DE  LEURS CODTDMES; 
DESCRIPTION  DE  LEURS  DEMEURES. 

Les  habitants  des  îles  Maldives  sont  des  gens  probes, 
pieux,  d'une  foi  sincère,  d'une  volonté  ferme;  leur  nour- 
riture est  licite  et  leurs  prières  sont  exaucées.  Quand  un 
d'entre  eux  en  rencontre  un  autre,  il  lui  dit  :  «Dieu  est 
mon  seigneur,  Mohammed  est  mon  prophète;  je  suis  un 
pauvre  ignorant.  »  Leurs  corps  sont  faibles;  ils  n'ont  pas 
l'habitude  des  combats  ni  de  la  guerre,  et  leurs  armes,  c'est 
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la  priè»re.  J'ordonnai  un  jour,  en  ce  pavs,  de  couper  la  main 
(droite)  d'un  voleur;  plusieurs  des  indigènes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  salle  d'audience  s'évanouirent.  Les  voleurs 
de  rinde  ne  les  attaquent  pas  et  ne  leur  causent  pas  de 
frayeur;  car  ils  ont  éprouvé  que  quiconque  leur  prenait 
quoique  chose  était  atteint  d'un  malheur  soudain.  Quand 
les  navires  ennemis  viennent  dans  leur  contrée,  ils  s'em- 
parent des  étrangers  qu'ils  rencontrent;  mais  ils  ne  font 
du  mal  à  aucun  des  indigènes.  Si  un  idolâtre  s'approprie 
quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'un  limon,  le  chef  des  idolâtres 
le  punit  et  le  fait  frapper  cruellement,  tant  il  redoute  les 
suites  de  cette  action.  S'il  en  était  autrement,  certes  ces 
gens-là  seraient  les  plus  méprisables  des  hoaumes  aux  yeux 
do  leurs  agresseurs,  à  cause  de  la  faiblesse  do  leurs  corps. 
Dans  chacune  de  leurs  îles  il  y  a  de  belles  mosquées,  et  la 
plupart  de  leurs  édifices  sonf.  en  bois. 

Ces  insulaires  sont  des  gens  propres;  ils  s'abstiennent 
do  ce  qui  est  sale,  et  la  plupart  se  lavent  deux  fois  le 
jour,  par  mesure  de  propreté,  à  cause  de  l'extrême  chaleur 
du  climat  et  de  l'abondance  de   la  transpiration.  Ils  con- 
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somment  beaucoup  d'huiles  de  senteur,  comme  l'essence  de 
bois  de  sandal,  etc.,  et  s'oignent  de  musc  apporté  de  Makda- 
chaou.  C'est  une  de  leurs  coutumes,  quand  ils  ont  récité  la 
prière  de  l'aurore,  que  chaque  femme  vienne  trouver  son 
mari  ou  son  fils,  avec  la  boîte  au  collyre,  de  l'eau  de  rose 
et  de  l'huile  de  musc;  celui-ci  s'enduit  les  cils  de  collyre,  et 
se  frotte  d'eau  de  rose  et  d'huile  de  musc ,  de  manière  à  polir 
son  épidémie,  et  à  faire  disparaître  de  son  visage  toute  trace 
de  fatigue. 

Le  vêtement  de  ces  genslà  consiste  en  pagnes;  ils  en 
attachent  un  sur  leurs  reins,  au  lieu  de  caleçon,  et  placent 
sur  leur  dos  des  étoffes  dites  alouilyân,  qui  ressemblrnt  à  des 
ihrâm  (pièce  d'étoffe  dont  se  servent  les  musulmans  pendant 
le  pèlerinage).  Les  uns  portent  un  turban,  d'autres  le  rem- 
placent par  un  petit  mouchoir.  Quand  un  d'entre  eux  ren- 
contre le  kàdhi  ou  le  prédicateur,  il  ôte  de  dessus  ses  épaules 
son  vêtement,  se  découvre  le  dos  et  accompagne  ainsi  ce 
fonctionnaire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  sa  demeure.  Une 
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autre  de  leurs  coutumes,  c'est  que,  quand  un  d'entre  eux 
se  marie  et  qu'il  se  rend  à  la  demeure  de  sa  femme,  celle-ci 
étend,  en  son  honneur,  des  ctofTes  de  coton  depuis  la  porte 
de  la  maison  jusqu'à  celle  de  la  chambre  (nuptiale);  elle 
place  sur  ces  étoires  des  poignées  de  cauris,  à  droite  et  à 
gauche  du  chemin  qu'il  doit  suivre,  et  elle-mênje  se  tient 
debout  à  Tatlendre  auprès  de  la  porte  de  l'appartement. 
Lorsqu'il  arrive  près  d'elle,  elle  lui  jette  sur  les  pieds  un 
pagne,  que  prennent  ses  serviteurs.  Si  c'est  la  fennne  qui  se 
rend  à  la  demeure  du  mari,  cette  demeure  est  tendue  d'élolTes, 
et  l'on  y  place  des  cauris  ;  la  femme ,  quand  elle  arrive  près  de 
son  époux,  lui  jette  le  pagne  sur  les  pieds.  Telle  est  la  cou- 
tume de  ces  insulaires  lorsqu'il  s'agit  de  saluer  le  souverain; 
il  leur  faut  absolumeiil  une  j)ièce  d'étoffe  qui  soit  jetée  dans 
ce  moment-là,  ainsi  que  nous  le  dirons. 

Leurs  constructions  sont  en  bois,  et  ils  ont  soin  d'élever  le 
plancher  des  maisons  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du 
sol,  par  mesure  de  précaution  contre  l'humidité,  car  le  soi 
de  leurs  îles  est  humide.  Voilà  de  quelle  manière  ils  s'y 
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prennent:  ils  taillent  des  pierres,  dont  chacune  est  longue 
de  deux  ou  trois  coudées,  les  placent  sur  plusieurs  rangs  et 
mettent  en  travers  des  poutres  de  cocotier;  puis  ils  élèvent 
les  murailles  avec  des  planches.  Ils  montrent  en  cela  une 
adresse  merveilleuse.  Dans  le  vestibule  de  la  maison,  ils 
construisent  un  appartement  qu'ils  appellent  malem,  et  où  îe 
maître  du  logis  s'assied  avec  ses  amis.  Cette  pièce  a  deux 
portes,  l'une  ouvrant  sur  le  vestibule  et  par  où  s'introduisent 
les  étrangers,  et  l'autre,  du  côté  de  la  maison,  par  laquelle 
entre  le  propriétaire  de  celle-ci.  Près  de  la  chambre  en 
question,  il  y  a  une  jarre  pleine  d'eau,  une  écuelle  nommée 
ouélendj  et  faite  de  l'écorce  de  la  noix  du  cocotier.  Elle  a 
un  manche  long  de  deux  coudées,  et  l'on  s'en  sert  pour  pui- 
ser de  l'eau  dans  les  puits ,  à  cause  de  leur  peu  de  profon- 
deur. 

Tous  les  habitants  des  Maldives,  soit  nobles,  soit  plé- 
béiens, ont  les  pieds  nus.  Les  rues  y  sont  balayées  et  bien 
propres;  des  arbres  les  ombragent  et  le  promeneur  s'y  trouve 


niBN  BAT  ou  TA  H.  119 

^^j  jiLUiî  aaJI  ^r-^  (ji  ^r»^^  ("Ir^  ^^*>>j  Ji>'  -?Jol^ 

loi  f.       i  C  ^ 

^jj^î  i!^!  (j-»j  *jI^T  (j<a*J  *jl^  «jlà  JI  AaxX.*^  S-^-i  ^^j^ 

0_g_i^  a!^!  ^^Aio  s^xw  (jU*.  iiU  '^ij^  (^V^^  (:jv»^^'  cj^ 

Uûjl Jsj  J;^  ^^1  aiyilj  ^jjyij^  (j^^  yjûi!^  ^^  /j-rs^wis?  ii 

comme  dans  un  verger.  Malgré  cela,  il  faut  nécessairement 
que  tout  individu  fjui  entre  dans  une  maison  se  lave  les 
pieds  avec  l'eau  qui  se  trouve  dans  la  jarre  placée  près  du 
mâlem,  et  qu'il  se  les  frotte  avec  un  tissu  grossier  de  Uf  (ap- 
pendice ou  stipule  qui  enveloppe  la  base  des  pétioles  des 
feuilles  du  dattier)  mis  en  cet  endroit;  après  quoi,  il  pé- 
nètre dans  la  maison.  Chaque  personne  qui  entre  dans  une 
mosquée  en  use  de  même.  C'est  la  coutume  des  indigènes, 
quand  il  leur  arrive  un  vaisseau,  que  les  canddir  (au  singu- 
lier cun(i«raft),  c'est-à-dire  les  petites  barques,  s'avancent  à 
sa  rencontre,  montées  par  les  h;ibitants  do  l'île  (voisine),  les- 
quels portent  du  bétel  et  des  caranbah,  c'est-à-dire  des  noix 
de  coco  vertes.  Chacun  d'eux  offre  cela  à  qui  il  veut  parmi 
les  gens  du  vaisseau:  cet  individu  devient  son  hôte  et  porte 
à  sa  maison  les  marchandises  c|ui  lui  appartiennent,  comme 
s'il  était  un  de  ses  proches.  Quiconque,  parmi  ces  nouveaux 
venus,  veut  se  marier,  en  est  le  maître.  Lorsque  arrive  le 
moment  de  son  départ,  il  répudie  sa  femme,  car  les  habi- 
tantes des  Maldives  ne  sortent  pas  de  leur  pays.  Quant  à 
celui  qui  ne  se  marie  pas,  la  femme  dans  la  maison  de  la 
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quelle  il  se  loge  lui  prépare  des  aliments ,  le  sert  et  lui  four- 
nit des  provisions  de  route  lors  de  son  départ.  En  retour  de 
tout  cela,  elle  se  contente  de  recevoir  de  lui  le  plus  petit 
cadeau.  Le  profit  du  trésor,  que  l'on  appelle  bender  (entrepôt 
de  la  douane) ,  consiste  dans  le  droit  d'acheter  une  certaine 
portion  de  toutes  les  marchandises  à  bord  du  vaisseau,  pour 
un  prix  déterminé,  soit  que  la  denrée  vaille  juste  cela  ou 
davantage;  on  nonmie  cela  la  loi  du  bender.  Ce  bender  a, 
dans  chaque  île,  une  maison  de  bois  que  l'on  appelle  6e- 
djensâr,  où  le  gouverneur,  qui  est  le  cordouéry  (plus  haut, 
p.  111,  on  lit  cordoûiy) ,  rassemble  toutes  les  marchandises; 
il  les  vend  et  les  échange.  Les  indigènes  achètent,  avec  des 
poulets,  des  poteries  quand  on  leur  en  apporte;  une  mar- 
mite se  vend  chez  eux  cinq  ou  six  poulets. 

Les  vaisseaux  exportent  de  ces  îles  le  poisson  dont  nous 
avons  parlé,  des  noix  de  coco,  des  pagnes,  des  ouiljân  et 
des  tuibans;  ces  derniers  sont  en  coton.  Ils  exportent  aussi 
des  vases  de  cuivre,  qui  sont  très-communs  chez  les  indi- 
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gènes;  des  cauris  et  du  kanhar:  tel  est  le  nom  que  l'on  donne 
à  l'enveloppe  filamenteuse  de  la  noix  de  coco.  Les  indigènes 
lui  font  subir  une  préparation  dans  des  fosses  creusées  près 
du  rivage,  puis  ils  la  battent  avec  des  pics;  après  quoi  les 
femmes  la  filent.  On  en  fait  des  cordes  pour  coudre  (ou 
joindre  ensemble)  les  planches  des  vaisseaux,  et  on  exporte 
ces  cordages  à  la  Chine,  dans  l'Inde  et  le  Yaman.  Le  kanbar 
vaut  mieux  que  le  chanvre.  C'est  avec  des  cordes  de  ce  genre 
que  sont  cousues  les  (planches  des)  navires  de  l'Inde  et  du 
Yaman,  car  la  mer  des  Indes  est  remplie  de  pierres,  et  si  • 
un  vaisseaujoint  avec  des  clousdefer  venait  à  heurter  contre  ' 
un  roc,  il  serait  rompu;  mais  quand  il  est  cousu  avec  des 
cordes,  il  est  doué  d'élasticité  et  ne  se  brise  pas. 

La  monnaie  des  habitants  de  ces  îles  consiste  en  cauris. 
On  nomme  ainsi  un  animal  (un  mollusque)  qu'ils  ramas- 
sent dans  la  mer,  et  qu'ils  déposent  dans  des  fosses  creusées 
sur  le  rivage.  Sa  chair  se  consume  et  il  n'en  reste  qu'uu  os 
blanc.  Ou  appelle  cent  de  ces  coquillages  sydh,  et  sept  cents, 
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/a/;  douze  mille  se  nomment  coffa,  et  cent  mille  bostoâ.  On 
conclut  des  marchés  au  moyen  de  ces  cauris,  sur  le  pied 
de  quatre  hostoû  pour  un  dînàr  d'or.  Souvent  ils  sont  à  bas 
prix,  de  sorte  qu'on  en  vend  douze  bostoû  pour  un  dinar. 
Les  insulaires  en  vendent  aux  Labilants  du  Bengale  pour 
du  riz,  car  c'est  aussi  la  monnaie  en  usage  chez  ceux-ci.  Ils 
en  vendent  également  aux  gens  du  Yaman,  qui  les  mettent 
dans  leurs  navires  comme  lest,  en  place  de  sable.  Ces  cauris 
servent  aussi  de  moyen  d'échange  aux  nègres  dans  leur  pays 
natal.  Je  les  ai  vu  vendre,  à  Mâly  et  à  Djoudjou,  sur  le  pied 
de  onze  cent  cinquante  pour  un  dinar  d'or. 

DES  FEMMES  DES  MALDIVES. 

Les  femmes  de  ces  îles  ne  se  couvrent  pas  la  tête;  leur 
souveraine  elle-même  ne  le  fait  pas.  Elles  se  peignent  les 
cheveux  et  les  rassemblent  d'un  seul  côté.  La  plupart  d'entre 
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elles  ne  revêlent  qu'un  pagne,  qui  les  couvre  depuis  le 
nombril  jusf|u'à  terre;  le  reste  de  leur  corps  demeure  à  dé- 
couvert. C'est  dans  ce  costume  qu'elles  se  promènent  dans 
les  marchés  et  ailleurs.  Lorsque  je  fus  investi  de  la  dignité 
de  kàdhi  dans  ces  îles,  je  fis  des  efforts  pour  mettre  fin  à 
cette  coutume  et  ordonner  aux  femmes  de  se  vêtir;  mais  je 
ne  pus  y  réussir.  Aucune  femme  n'était  admise  près  de  moi 
pour  une  contestation,  à  moins  qu'elle  n'eût  tout  le  corps 
couvert;  mais,  à  cela  près,  je  n'obtins  aucun  pouvoir  sur 
cet  usage.  Quelques  femmes  revêtent,  outre  le  pagno,  des 
chemises  qui  ont  les  manches  courtes  et  larges.  J'avais  de 
jeunes  esclaves  dont  l'habillornent  était  le  même  que  celui 
des  habitantes  de  Dihly.  Elles  se  couvraient  la  tête;  mais 
cela  les  défigurait  plutôt  que  de  les  embellir,  puisqu'elles 
n'y  étaient  pas  habituées. 

La  parure  des  femmes  des  Maldives  consiste  en  bracelets; 
chacune  en  place  un  certain  nombre  à  ses  deux  bras,  de 
sorte  que  tout  l'espace  compris  entre  le  poignet  et  Je  coude 
en  est  couvert.  Ces  bijoux  sont  d'aryent;  les  femmes  seules 
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du  sultan  et  de  ses  proches  portent  des  bracelets  d'or.  Les 
habitantes  des  Maldives  ont  des  khalkhâl  (anneaux  placés  à 
la  cheville  du  pied),  que  l'on  appelle  bail,  et  des  colliers 
d'or  qu'elles  mettent  à  leur  gorge,  et  que  l'on  nominc  hesdered. 
Une  de  leurs  actions  singulières  consiste  à  s'engager  comme 
servantes  dans  les  maisons,  moyennant  une  somme  déter- 
minée, qui  ne  dépasse  pas  cinq  pièces  d'or.  Leur  entretien  est 
à  la  charge  de  celui  qui  les  prend  à  gage.  Elles  ne  regardent 
pas  cela  comme  un  déshonneur,  et  la  plupart  des  filles  des 
habitants  en  usent  ainsi.  Tu  trouveras  dans  la  demeure  d'un 
homme  riche  dix  et  vingt  d'entre  elles.  Le  prix  de  tous  les 
vases  qu'une  de  ces  servantes  casse  demeure  à  sa  charge. 
Lorsqu'elle  veut  passer  d'une  maison  dans  une  autre,  les 
maîtres  de  celle-ci  lui  donnent  la  somme  dont  elle  est  rede- 
vable; elle  la  remet  aux  gens  de  la  maison  dont  elle  sort,  et 
cette  créance  sur  elle  demeure  aux  autres  (c'est-à-dire  à  ses 
nouveaux  maîtres).  La  principale  occupation  de  ces  femmes 
à  gage,  c'est  défiler  le  kanbar  (voy.  ci-dessus,  p.  121). 
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H  est  facile  de  se  marier  dans  ces  îles,  à  cause  de  la  mo- 
dicité de  la  dot,  ainsi  qu'à  raison  de  l'agrément  qu'y  présente 
le  commerce  des  femmes.  La  plupart  des  hommes  ne  parlent 
pas  d'im  don  nuptial;  on  se  contente  de  prononcer  la  pro- 
fession de  foi  musulmane,  et  un  don  nuptial  conforme  à 
la  loi  est  donné.  Quand  il  arrive  des  vaisseaux,  les  gens  de 
réquipaf,'e  prennent  femme,  et,  lorsqu'ils  veulent  partir,  ils 
la  répudient;  c'est  une  sorte  de  mariage  temporaire.  Les 
femmes  des  Maldives  ne  sortent  jamais  de  leur  pays.  Je 
n'ai  pas  vu  dans  l'univers  de  femmes  d'un  commerce  plus 
agréable.  Chez  les  insulaires,  l'épouse  ne  confie  à  personne 
le  soin  de  servir  son  mari;  c'est  elle  qui  lui  apporte  des  ali- 
ments, qui  dessert  après  qu'il  a  mangé,  qui  lui  lave  les 
mains,  qui  lui  offre  de  l'eau  pour  les  ablutions,  et  qui  lui 
couvre  les  pieds  quand  il  veut  dormir.  Une  de  leurs  cou- 
tumes, c'est  que  la  femme  ne  mange  pas  avec  son  mari,  et 
que  l'homme  ne  sache  pas  ce  que  mange  son  épouse.  J'ai 
épousé,  dans  ce  pays,  plusieurs  femmes;  quelques-unes 
mangèrent  a?vec  moi ,  sur  ma  demande,  d'autres  ne  le  firent 
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pas;  je  ne  pus  réussir  à  les  voir  prendre  leur  nourriture,  et 
aucune  ruse  ne  nie  fut  utile  pour  cela. 

RÉCIT  DU  MOTIF  POUR  LEQUEL  LES  HABITANTS  DE  CES  ILES  SE 
CONVERTIRENT  À  L'ISLAMISME;  DESCRIPTION  DES  MALINS  ESPRITS 
D'ENTRE  LES  GENIES  QUI  LEUR  CAUSAIENT  DU  DOMMAGE  TOUS  LES 
MOIS. 

Des  gens  dignes  de  confiance  parmi  les  habitants  des 
Maldives,  tels  que  le  jiiiisconsnlte  Ira  Alyamany,  le  juris- 
consulte et  maître  d'école 'Aly,  le  kàdhi'Abd  Allah  et  autres, 
me  racontèrent  que  la  population  de  ces  îles  était  idolâtre, 
et  qu'il  lui  apparaissait  tous  les  mois  un  malin  esprit  d'entre 
les  génies,  qui  venait  du  côté  de  la  mer.  Il  ressemblait  à 
un  vaisseau  rempli  de  lanternes.  La  coutume  des  indigènes, 
dès  qu'ils  l'apercevaient,  était  de  prendre  une  jeune  vierge, 
de  la  parer  et  de  la  conduire  dans  un  boiidkhâuah,  c'est-à- 
dire  un  temple  d'idoles,  lequel  était  bâti  sur  le  bord  de  la 
mer  et  avait  une  fenêtre  d'où  on  la  découvrait.  Ils  l'y  laissaient 
durant  une  nuit,  et  revenaient  au  matin  ;  alors  ils  trouvaient 
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la  jeune  fiHe  privée  de  sa  virginité  et  morte.  Us  ne  cessaient 
pas  chaque  mois  de  tirer  au  sort,  et  celui  qu'il  atteignait 
livrait  sa  lille.  Dans  la  suite  arriva  chez  eux  un  Maghrébin, 
appelé  Abou'Ibérécàt,  le  Berbère,  qui  savait  par  cœur  l'il- 
lustre Coran.  Il  se  logea  dans  la  maison  d'une  vieille  femme 
de  l'île  Mahal.  Un  jour  qu'il  visitait  son  hôtesse,  il  trouva 
qu'elle  avait  rassemblé  sa  famille  et  que  ces  femmes  pleu- 
raient comme  si  elles  eussent  été  à  des  funérailles.  Il  les  ques- 
tionna au  sujet  de  leur  affliction  ,  mais  elles  ne  lui  en  tirent 
pas  connaître  la  cause.  Un  drogman  survint  et  lui  apprit 
que  le  sort  était  tombé  sur  la  vieille ,  et  qu'elle  n'avait  qu'une 
seule  fille,  que  devait  tuer  le  mauvais  génie.  Abou'Ibérécàt 
dit  à  la  vieille  :  •  J'irai  cette  nuit  en  place  de  ta  fille.  »  Or,  il 
était  complètement  imberbe.  On  l'emmena  donc  la  nuit 
suivante,  et  on  l'introduisit  dans  le  temple  d'idoles,  après 
qu'il  eut  fait  ses  ablutions.  Il  se  mit  à  réciter  le  Coran,  puis 
il  aperçut  le  démon  par  la  fenttre  et  continua  sa  récitation. 
Dès  que  le  génie  fut  à  portt  e  de  l'entendre,  il  se  plongea 
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dans  la  mer,  et  quand  vint  l'aurore,  le  Maghrébin  était  en- 
core occupé  à  réciter  le  Coran.  La  vieille,  sa  famille  et  les 
gens  de  File  arrivèrent  pour  enlever  la  fille,  selon  leur  cou- 
tume, et  brûler  son  corps.  Ils  trouvèrent  l'étranger,  qui  ré- 
pétait le  Coran,  le  conduisirent  à  leur  roi,  que  l'on  appelait 
Chénoùràzah ,  et  lui  firent  connaître  cette  aventure.  Le  roi  en 
fut  étonné;  le  Maghrébin  lui  offrit  d'embrasser  l'islamisme 
et  lui  en  inspira  le  désir.  Chénoùràzah  lui  dit  :  «  Reste  près 
de  nous  jusqu'au  mois  prochain;  si  tu  fais  encore  ce  que  tu 
viens  de  faire  et  que  tu  échappes  au  mauvais  génie,  je  me 
convertirai.  »  L'étranger  demeura  près  des  idolâtres,  et  Dieu 
disposa  l'esprit  du  roi  à  recevoir  la  vraie  foi.  Il  se  fit  donc 
musulman  avant  la  fin  du  mois,  ainsi  que  ses  femmes,  ses 
enfants  et  les  gens  de  sa  cour.  Quand  commença  le  mois  sui- 
vant, le  Maghrébin  fut  conduit  au  temple  d'idoles;  mais  le 
démon  ne  vint  pas,  et  le  Berbère  se  mit  à  réciter  le  Coran 
jusqu'au  matin.  Le  sultan  et  ses  sujets  arri\^èrent  alors  et  le 
trouvèrent  dans  cette  occupation.  Ils  brisèrent  les  idoles. 
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et  démolirent  le  temple.  Les  gens  de  l'île  embrassèrent  l'is- 
lamisme et  envoyèrent  des  messagers  dans  les  autres  îles, 
dont  les  habitants  se  convertirent  aussi.  Le  Maghrébin  resta 
chez  ce  peuple,  jouissant  d'une  grande  considération.  Les 
indigènes  firent  profession  de  sa  doctrine,  qui  était  celle 
de  l'imâm  Màlic.  Encore  à  présent,  ils  vénèrent  les  Maghré- 
bins à  cause  de  lui.  Il  bâtit  une  mosquée,  qui  est  connue 
sous  son  nom.  J'ai  lu  l'inscription  suivante,  gravée  dans  le 
bois,  sur  la  tribune  grillée  de  la  grande  mosquée  :  «  Le  sultan 
Ahmed  Chénoùrâzah  a  embrassé  l'islamisme  entre  les  mains 
d'Abou'lbérécàl,  le  Berbère,  le  Maghrébin.»  Ce  sultan  as- 
signa le  tiers  des  impôts  des  îles  comme  une  aumône  aux 
voyageurs,  en  leconnaissance  de  ce  qu'il  avait  embrassé  l'is- 
lamisme par  leur  entremise.  Cette  portion  des  tributs  porte 
encore  un  nom  qui  rappelle  cette  circonstance. 

A  cause  du  démon  dont  il  a  été  question ,  beaucoup  d'entre 
les  îles  Maldives  furent  dépeuplées  avant  leur  conversion  à 
l'islamisme.  Lorsque  nous  pénétrâmes  dans  ce  pays,  je  n'a- 
vais aucune  connaissance  de  cet  événement.  Une  nuit  que  je 
vaquais  à  une  de  mes  occupations,  j'entendis  tout  à  coup 
IV.  9 
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des  gens  qui  récitaient  à  haute  voix  les  formules  :  «  Il  n'y  a 
pas  d'autre  dieu  que  Dieu  »,  et  «  Dieu  est  très-grand.  »  Je  vis 
des  enfants  portant  sur  leur  tête  des  Corans  et  des  femmes 
qui  frappaient  dans  des  bassins  et  des  vases  de  cuivre.  Je  fus 
étonné  de  leur  action  et  je  dis  :  «  Que  vous  est-il  donc  ar- 
rivé.'* »  On  me  répondit  :  «  Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  la  mer.^  » 
Je  la  regardai  et  découvris  une  espèce  de  grand  vaisseau, 
paraissant  plein  de  lampes  et  de  réchauds.  On  me  dit  :  «  C'est 
le  démon  ;  il  a  coutume  de  se  montrer  une  fois  par  mois. 
Mais  dès  que  nous  avons  fait  ce  que  tu  as  vu,  il  s'en  re- 
tourne et  ne  nous  cause  pas  de  dommage.  » 

DE  LA  SODVERAINE  DE  CES  ÎLES. 

Une  des  merveilles  des  îles  Maldives,  c'est  qu'elles  ont 
pour  souverain  une  femme,  qui  est  khadîdjah ,  fille  du 
sultan  Djélàl  eddîn  'Omar,  fils  du  sultan  Salàh  eddîn  Sàlih 
Albendjàly.  La  royauté  a  appartenu  d'abord  à  son  aïeul, 
puis  à  son  père,  et  lorsque  ce  dernier  fut  mort,  son  frère 
Chihàb  eddîn  devint  roi.  Il  était  en  bas  âge,  et  le  vizir 'Abd 
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Âilah,  fils  de  Mohammed  Alhadhramy  épousa  sa  mère  et 
s'empara  de  l'autorité  sur  lui.  C'est  le  même  personnage  qui 
épousa  la  sultane  Kbadîdjah,  après  la  mort  de  son  premier 
mari,  le  vizir  Djémàl  edclîn,  ainsi  que  nous  le  raconterons. 
Quand  Chihàb  eddîn  parvint  à  l'âge  viril,  il  chassa  son  lieau- 
père,  le  vizir  'Al)d  Allah,  et  l'exila  dans  les  îles  de  Souweïd. 
Il  resta  seul  maître  du  pouvoir,  choisit  pour  vizir  un  de  ses 
affranchis  nommé 'Aly  Calaky,  qu'il  destitua  au  bout  de  trois 
années  et  qu'il  exila  à  Souweïd.  On  racontait  du  sultan 
Chihàb  eddîn  qu'il  allait  trouver  nuitamment  les  femmes 
des  fonctionnaires  de  son  royaume  et  de  ses  courtisans.  On 
le  déposa  à  cause  de  cela  et  on  le  déporta  dans  la  région 
d'Hélédoutény  (plus  haut,  on  lit  Hélédommety)  ;  puis  on  v 
envoya  quelqu'un  qui  le  tua. 

Il  ne  restait  plus  de  la  famille  royale  que  les  sœurs  du 
défunt,  Kbadîdjah,  qui  était  l'aînée,  Miryam  et  Fathimah. 
Les  indigènes  élevèrent  à  la  souveraineté  Kbadîdjah,  qui 
était  mariée  à  leur  prédicateur  Djémâl  oddîn.  Ce  dernier  de- 
vint vizir  et  maître  de  l'autorité,  et  promut  son  fils  Moham- 
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med  à  l'emploi  de  prédicateur  en  sa  place;  mais  les  ordres 
ne  sont  promulgués  qu'au  nom  de  Khadîdjah.  On  les  trace 
sur  des  feuilles  de  palmier,  au  moyen  d'un  fer  recourbé 
qui  ressemble  à  un  couteau.  On  n'écrit  sur  du  papier  que 
des  Corans  et  les  traités  scientifiques.  Le  prédicateur  fait 
mention  de  la  sultane  le  vendredi  et  d'autres  jours.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprime:  «  Mon  Dieu,  secours  ta  servante, 
que  tu  as  préférée,  dans  ta  science,  aux  autres  mortels, 
et  dont  tu  as  fait  l'instrument  de  ta  miséricorde  envers  tous 
les  musulmans,  c'est-à-dire,  la  sultane  Rhadîdjali,  fdle  du 
sultan  Djélàl  eddîn,  fils  du  sultan  Salàh  eddîn.  » 

Lorsqu'un  étranger  arrive  chez  ce  peuple  et  qu'il  se  rend 
à  la  salle  d'audience,  que  l'on  nomme  Mr,  la  coutume  exige 
qu'il  emporte  avec  lui  deux  pagnes.  Il  fait  une  salutation 
du  côté  de  la  sultane  et  jette  un  des  deux  pagnes;  puis  il 
salue  son  vizir,  qui  est  aussi  son  mari ,  Djémâl  eddîn ,  et  jette 
le  second.  L'armée  de  cette  souveraine  se  compose  d'envi- 
ron mille  hommes  d'entre  les  étrangers;  quelques-uns  des 
soldats  sont  des  indigènes.  Ils  viennent  chaque  jour  à  la  salle 
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d'audience,  saluent  et  s'en  retournent.  Leur  solde  consiste 
en  riz,  qui  leur  est  fourni  sur  le  bender  (voyez  ci -dessus, 
p.  120)  tous  les  mois.  Lorsque  le  mois  est  terminé,  ils  se 
présentent  à  la  salle  d'audience,  saluent  et  disent  au  vizir; 
«  Fais  parvenir  nos  hommages  (à  la  souveraine) ,  et  apprends- 
lui  que  nous  sommes  venus  demander  notre  solde.  »  Là- 
dessus,  les  ordres  nécessaires  sont  donnés  en  leur  faveur. 
Le  kàdhi  et  les  fonctionnaires,  qui  chez  ce  peuple  portent 
le  titre  de  vizirs,  se  présentent  aussi  chaque  jour  à  la  salle 
d'audience.  lis  font  une  salutation,  et  s'en  retournent  après 
que  les  eunuques  ont  transmis  leur  hommage  à  la  souve- 
raine. 

DES  FONCTIONNAIRES  ET  DE  LEUH  MANIÈRE  D'ACMR. 

Les  habitants  des  Maldives  appellent  le  vizir  suprême, 
lieutenant  de  la  sultane,  Calaky,  et  le  kàdhi,  Fandayarhdlod. 
Tous  les  jugements  ressorlissent  au  kàdhi;  il  est  plus  consi- 
déré, chez  ce  peuple,  que  tous  les  autres  hommes,  et  ses 
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ordres  sont  exécutés  comme  ceux  du  sultan  et  mieux  en- 
core. Il  siège  sur  un  tapis  dans  la  salle  d'audience;  il  possède 
trois  îles,  dont  il  perçoit  les  impôts  pour  son  propre  compte, 
d'après  une  ancienne  coutume  qu'a  établie  le  sultan  Ahtned 
Chenoûràzah.  On  appelle  le  prédicateur  Hendidjéry,  le  chef 
de  la  trésorerie  Fâmeldâry,  le  receveur  général  des  finances 
Mdfâcaloû,  le  magistrat  de  police  Fitnâyec  et  l'amiral  Mâ- 
ndyec.  Tous  ces  individus  ont  le  titre  de  vizir.  Il  n'y  a  pas 
de  prison  dans  ces  îles;  les  coupables  sont  enfermés  dans  des 
maisons  de  bois  destinées  à  recevoir  les  denrées  des  mar- 
chands. Chacun  d'eux  est  placé  dans  une  cellule  en  bois, 
comme  on  fait  chez  nous  (au  Maroc]  pour  les  prisonniers 
chrétiens. 
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DE  MON  ARRIVÉE  DANS  CES  ILES  ET  DES  VICISSITUDES 
QUE  J'Y  ÉPROUVAI. 

Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays  ,  je  descendis  dans  l'île  de 
Cannaloûs,  qui  est  belle  et  où  se  trouvent  de  nombreuses 
mosquées.  Je  me  logeai  dans  la  maison  d'un  de  ses  plus 
pieux  habitants.  Le  jurisconsulte  'Aly  m'y  donna  un  festin. 
C'était  un  personnage  distingué  et  il  avait  des  fils  adonnés 
à  l'élude.  Je  vis  un  homme  nommé  Mohammed  et  origi- 
naire de  Zliafàr  Alhomoûdh,  qui  me  traita  et  me  dit  :  «  Si 
tu  entres  dans  l'île  de  Mahal,  le  vizir  le  retiendra  par  force, 
car  les  habitants  n'ont  pas  de  kâdhi.  »  Or,  mon  dessein 
était  de  me  rendre  de  ce  pays-là  dans  le  Ma'bar  (côte  de 
Coromandel),  à  Serendîb  (Ceylan),  au  Bengale,  puis  en 
Chine.  Or,  j'étais  arrivé  dans  les  îles  Maldives  sur  le  vais- 
seau du  patron  de  navire  'Omar  Alhinaoury ,  qui  élait  au 
nombre  des  pèlerins  vertueux.  Quand  nous  fûmes  entrés 
à  Cannaloûs,  il  y  demeura  dix  jours;  puis  il  loua  une 
petite  barque  pour  se  rendre  de  cette  île  à  Mahal,  avec  un 
présent  destiné  à  la  souveraine  et  à  son  mari.  Je  voulus  par- 
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tir  avec  lui,  mais  il  me  dit:  «La  barque  n'est  pas  assez 
grande  pour  toi  et  tes  compagnons.  Si  tu  veux  te  mettre  en 
route  sans  eux,  tu  en  es  le  maître.  »  Je  refusai  cette  proposi- 
tion, et 'Omar  s'éloigna.  Mais  lèvent  lui  fut  contraire  (littéral, 
joua  avec  lui),  et  au  bout  de  quatre  jours  il  revint  nous 
trouver,  non  sans  avoir  éprouvé  des  fatigues.  Il  me  fit  des 
excuses,  et  me  conjura  de  partir  avec  lui,  accompagné  de 
mes  camarades.  Nous  mettions  à  la  voile  le  matin,  nous 
descendions  vers  le  milieu  du  jour  sur  quelque  île;  nous 
la  quittions  et  nous  passions  la  nuit  dans  une  autre. 
Après  quatre  jours  de  navigation,  nous  arrivâmes  à  la  ré- 
gion de  Teïm,  dont  le  gouverneur  se  nommait  Hilàl.  Il  me 
salua,  me  donna  un  festin  et  vint  ensuite  me  trouver  en 
compagnie  de  quatre  hommes,  dont  deux  avaient  placé 
sur  leurs  épaules  un  bâton  et  y  avaient  suspendu  quatre 
poulets.  Les  deux  autres  portaient  un  bâton  pareil  ety  avaient 
attaché  environ  dix  noix  de  coco.  Je  fus  étonné  du  cas  qu'ils 
faisaient  de  ces  méprisables  objets;  mais  on  m'apprit  qu'ils 
agissaient  ainsi  par  manière  de  considération  et  de  respect. 
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Nous  quittâmes  ces  gens-là  et  descendîmes  le  sixième 
jour  dans  l'Ile  d'Otlimàn,  qui  est  un  homme  distingué,  et 
un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  voir.  Il  nous  reçut  avec 
honneur  et  nous  traita.  Le  huitième  jour  nous  relâchâmes 
dans  une  île  appartenant  à  un  vizir  appelé  Télemdy.  Le 
dixième,  enfin,  nous  parvînmes  à  l'île  de  Mahal,  où  ré- 
sident la  sultane  et  son  mari,  et  nous  jetâmes  l'ancre  dans 
le  port.  La  coutume  du  pays,  c'est  que  personne  ne  dé- 
barque, si  ce  n'est  avec  la  permission  des  habitants.  Ils 
nous  l'accordèrent,  et  je  voulus  me  transporter  dans  (quel- 
que mosquée;  mais  les  esclaves  qui  se  trouvaient  sur  le  ri 
vage  m'en  empêchèrent  et  me  dirent  :  «  11  faut  absolument 
visiter  le  vizir.»  J'avais  recommandé  au  patron  de  dire, 
lorsqu'on  l'interrogerait  à  mon  sujet,  «Je  ne  le  connais 
pas,  »  et  cela  de  peur  ([u'ils  ne  me  retinssent;  car  j'ignorais 
qu'un  bavard  malavisé  leur  eût  écrit  pour  leur  faire  con- 
naître ce  qui  me  concernait,  et  que  j'avais  élékâdhi  à  Dihly. 
Quand  nous  arrivâmes  à  la  salle  d'audience,  nous  nous  as- 
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sîmes  sur  des  bancs  placés  près  delà  troisièane  porte  d'entrée. 
Le  kâdhi  'Iça  Alyaniany  survint  et  me  salua.  De  mon  côté ,  je 
saluai  le  vizir.  Le  patron  de  navire  Ibrâhîm  (plus  haut,  p.  i35, 
il  est  nommé  'Omar)  apporta  dix  pièces  d'étoffe,  fit  une  salu- 
tation du  côté  de  la  souveraine,  et  jeta  un  de  ces  pagnes; 
puis  il  fléchit  le  genou  en  l'honneur  du  vizir  et  jeta  un  autre 
pagne,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Ou  l'interrogea  à 
mon  sujet,  et  il  répondit  :  «  Je  ne  le  connais  pas.  » 

On  nous  présenta  ensuite  du  bétel  et  de  l'eau  de  rose, 
ce  qui  est  une  marque  d'honneur  chez  ce  peuple.  Le  vizir 
nous  fit  loger  dans  une  maison,  et  nous  envoya  un  repas 
consistant  en  une  grande  écuelle  pleine  de  riz  et  entourée 
de  plats  où  se  trouvaient  de  la  viande  salée  et  séchée  au  so- 
leil, des  poulets,  du  beurre  fondu  et  du  poisson.  Le  lende- 
main je  partis  avec  le  patron  de  navire  et  le  kâdhi  'Iça  Alya- 
many  pour  visiter  un  ermitage  situé  à  l'extrémité  de  l'île, 
et  fondé  par  le  vertueux  cheikh  Nedjîb.  Nous  revînmes 
pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  matin  le  vizir  m'envo\a 
des  vêtements  et  un  repas  comprenant  du  riz,  du  beurre 
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fondu  ,  de  la  viande  salée  et  séchée  au  soleil ,  des  noix  de 
coco,  du  miel  extrait  de  ce  même  fruit,  et  que  les  insu- 
laires appellent  korhâny,  ce  qui  signifie  «  eau  de  sucre.  »  On 
apporta  cent  mille  cauris  pour  servir  à  mes  dépenses.  Au 
bout  de  dix  jours  arriva  un  vaisseau  de  Ceylan ,  où  il  y  avait 
des  fakirs  arabes  et  persans  qui  me  connaissaient  et  qui  ap- 
prirent aux  serviteurs  du  vizir  ce  qui  me  concernait.  Gela 
augmenta  la  joie  que  lui  avait  causée  ma  venue.  Il  me 
manda  au  commencement  de  ramadhân.  Je  trouvai  les 
chefs  et  les  vizirs  déjà  rassemblés,  et  l'on  servit  des  mets 
sur  des  tables,  dont  chacune  réunissait  un  certain  nombre 
de  convives.  Le  grand  vizir  me  fit  asseoir  à  son  côté,  en  compa- 
gnie du  kâdhi  'Ira,  du  vizir /ame/ddry,  ou  chef  de  la  trésore- 
rie, et  du  vizir 'Omar  déherd,  ce  qui  veut  dire,  «  général  de 
l'armée.  »  Le  repas  de  ces  insulaires  consiste  en  riz,  pou- 
lets ,  beurre  fondu,  poisson,  viande  salée  et  séchée  au  soleil ,  et 
bananes  cuites.  Après  avoir  mangé,  ils  boivent  du  miel  de 
coco  mélangé  avec  des  aromates ,  ce  qui  facilite  la  digestion. 
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Le  neuf  de  ramadhân ,  le  gendre  du  vizir  mourut.  Sa 
femme ,  la  fille  de  ce  ministre,  avait  été  déjà  mariée  au  sul- 
tan Chihâb  eddîn;  mais  aucun  de  ces  deux  époux  n'avait 
cohabité  avec  elle  à  cause  de  son  jeune  âge.  Le  vizir,  son 
père,  la  reprit  chez  lui  et  me  donna  sa  maison,  qui  était  au 
nombre  des  plus  belles.  Je  lui  demandai  la  permission  de 
traiter  les  fakîrs  revenant  de  visiter  le  Pied  d'Adam,  dans 
l'île  de  Geylan  (voir  ci -après).  Il  me  l'accorda  et  m'en- 
voya cinq  moutons,  animaux  qui  sont  rares  chez  ces  insu- 
laires, car  on  les  y  apporte  du  Ma'bar  (côte  de  Coromandel), 
du  Malabar  et  de  Makdachaou.  Le  vizir  m'expédia  égale- 
ment du  riz,  des  poulets,  du  beurre  fondu  et  des  épices. 
Je  fis  porter  tout  cela  à  la  maison  du  vizir  Souleïmân,  le 
mânâyec  (amiral),  qui  prit  le  plus  grand  soin  de  le  faire 
cuire,  en  augmenta  la  quantité,  et  m'envoya  des  tapis  et 
des  vases  de  cuivre.  Nous  rompîmes  le  jeûne  selon  la  cou- 
tume, dans  le  palais  de  la  sultane,  avec  le  grand  vizir,  et  je 
le  priai  de  permettre  à  quelques-uns  des  autres  vizirs  d'as- 
sister à  mon  repas.  Il  me  dit  :  «  Moi  aussi  je  m'y  rendrai.  » 
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Je  ie  remerciai  et  retournai  à  ma  maison;  mais  il  y  était 
dt^à  arrivé  avec  les  Arizirs  et  les  grands  de  l'Etat.  Il  s'assit 
dans  un  pavillon  de  bois  élevé.  Tous  ceux  qui  arrivaient, 
chefs  ou  vizirs ,  saluaient  le  grand  vizir  et  jetaient  une  pièce 
d  étoffe  non  façonnée ,  de  sorte  que  le  nombre  total  de  ces 
pagnes  monta  à  cent  ou  environ,  que  prirent  les  fakîrs.  On 
servit  ensuite  les  mets  et  l'on  mangea;  puis  les  lecteurs  du 
Coran  firent  une  lecture  avec  leurs  belles  voix,  après  quoi 
on  se  mit  à  chanter  et  à  danser.  Je  fis  préparer  un  feu; 
les  fakîrs  y  entrèrent  et  le  foulèrent  aux  pieds;  parmi  eux 
il  y  en  eut  qui  mangèrent  des  charbons  ardents ,  comme  on 
avale  des  confitures,  jusqu'à  ce  que  la  ffamme  fût  éteinte. 

RÉCIT  D'UNE  PARTIE  DES  BIENFAITS  DU  VIZIR  ENVERS  MOI. 

Quand  la  nuit  fut  achevée,  le  vizir  s'en  retourna,  et  je 
l'accompagnai.  jNous  passâmes  par  un  jardin  appartenant 
au  fisc  ,  et  le  vizir  me  dit  :  «  Ce  jardin  est  à  toi;  j'y  ferai 
construire  une  maison  pour  qu'elle  te  serve  de  demeure.  » 
Je  louai  sa  manière  d'agir  et  fis  des  vœux  en  sa  faveur.  Le 
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lendemain  il  m'envoya  une  jeune  esclave,  et  son  messager 
me  dit  :  «  Le  vizir  te  fait  dire  que,  si  cette  fille  te  plaît,  elle 
est  à  toi;  sinon,  il  t'expédiera  une  esclave  mahratte.  »  Les 
jeunes  filles  niahrattes  nie  plaisaient;  aussi  répondis-je  à 
l'envoyé  :  «  Je  ne  désire  que  la  Mahratte.  >•  Le  ministre  m'en 
fit  mener  une,  dont  le  nom  était  GuUstân,  ce  qui  signifie 
«  la  fleur  du  jardin  »  (ou,  plus  exactement,  «  le  parterre  de 
fleurs  »).  Elle  connaissait  la  langue  persane,  et  elle  me  plut 
fort.  Les  habitants  des  îles  Maldives  ont  une  langue  que  je 
ne  comprenais  pas. 

Le  lendemain  le  vizir  m'envoya  une  jeune  esclave  du 
Coromandel ,  appelée  Anbéjj  (couleur  d'ambre  gris).  La 
nuit  suivante,  après  la  prière  de  la  nuit  close,  il  vint  chez 
moi  avec  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  et  entra  dans  la 
maison ,  accompagné  de  deux  petits  esclaves.  Je  le  saluai,  et 
il  m'interrogea  sur  ma  situation.  Je  fis  des  vœux  en  sa  fa- 
veur et  le  remerciai.  Un  des  esclaves  jeta  devant  lui  une 
lohchah  [hokchah),  c'est-à-dire  une  espèce  de  serviette,  dont 
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il  tira  des  étoffes  de  soie  et  une  boîte  contenant  des  perles 
et  des  bijoux.  Le  vizir  m'en  fit  cadeau,  en  ajoutant  :  «  Si  je 
t'avais  expédié  cela  avec  la  jeune  esclave,  elle  aurait  dit  : 
«  Ceci  est  ma  propriété,  je  l'ai  apporté  de  la  maison  de  mon 
n  maître.  «Maintenant que  ces  objets  t'appartiennent,  fais-lui- 
en  présent.  »  J'adressai  à  Dieu  des  prières  pour  le  ministre 
et  rendis  à  celui-ci  les  actions  de  grâce  dont  il  était  digne. 

DD  CHANGEMENT  DE  DISPOSITIONS  DD  VIZIR,  DD  PROJET  QDE  JE  FORMAI 
DE  PARTIR  ET  DD  SÉJODR  QUE  JE  FIS  ENSUITE  AUX  MALDIVES. 

LevizirSouleïmânlemànâyecm'avaitfaitproposerd'épou- 
ser  sa  fille.  J'envoyai  donc  demander  au  vizir  Djémâl  eddîn 
la  permission  de  conclure  ce  mariage.  Mon  messager  revint 
me  trouver  et  me  dit  :  «  Cela  ne  lui  plaît  pas,  il  désire  te  ma- 
rier à  sa  fille ,  lorsque  le  terme  légal  du  veuvage  de  celle-ci  sera 
écoulé.  "  Je  refusai  de  consentir  à  cette  union,  craignant  la 
fâcheuse  influence  attachée  à  la  fille  du  grand  vizir,  puisque 
deux  époux  étaient  déjà  morts  près  d'elle,  avant  d'avoir  con- 
sommé le  mariage.  Sur  ces  entrefaites,  une  fièvre  me  saisit 
et  j'en  fus  fort  malade.   Il  faut  absolument  que  toute  per- 
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sonne  qui  entre  dans  cette  île-là  ait  la  fièvre.  Je  pris  une 
forte  résolution  de  partir  de  ce  pays;  je  vendis  une  portion 
de  mes  bijoux  pour  des  cauris,  et  louai  un  vaisseau  afin  de 
me  rendre  dans  le  Bengale.  Quand  j'allai  prendre  congé  du 
vizir,  le  kàdhi  sortit  à  ma  rencontre  et  me  tint  ce  discours  : 
«  Le  vizir  te  fait  dire  ceci  :  «  Si  tu  veux  t'éloigner,  rends- 
nous  ce  que  nous  f  avons  donné  et  pars  ensuite.  »  Je  répon- 
dis: «Avec  une  partie  des  bijoux  j'ai  acheté  des  cauris  ; 
faites-en  ce  que  vous  voudrez.  »  Au  bout  de  quelque  temps 
le  kàdhi  revint  me  trouver.  «Le  vizir,  reprit-il,  dit  ceci  : 
«  Nous  t'avons  donné  de  l'or,  et  non  des  cauris.  »  Je  ré- 
pliquai :  «  Eh  bien  !  je  les  vendrai  et  je  vous  rendrai  l'or.  « 
En  conséquence ,  j'envoyai  prier  les  marchands  de  m'ache- 
ter  les  coquillages.  Mais  le  vizir  leur  ordonna  de  n'en  rien 
faire;  car  son  dessein,  en  se  conduisant  ainsi,  était  de  m'em- 
pêcher  de  m'éloigner  de  lui. 

Ensuite  il  me  députa  un  de  ses  familiers,  qui  me  tint  ce 
discours  :  «  Le  vizir  te  fait  dire  de  rester  près  de  nous  et  que  tu 
auras  tout  ce  que  tu  désireras.  »  Je  dis  en  moi-même  :  «  Je 
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suis  sous  leur  autorité;  si  je  ne  demeure  pas  de  bonne  grâce, 
je  demeurerai  ])ar  contrainte.  Un  séjour  volontaire  est  donc 
préférable.  »  Je  répondis  à  l'envoyé  :  «  Très-bien,  je  resterai 
près  de  lui.  »  Le  messager  retourna  trouver  son  maître,  qui 
fut  joyeux  de  ma  réponse  et  me  manda.  Lorsque  j'entrai 
chez  lui,  il  se  leva,  m'embrassa  et  me  dit  :  «  Nous  voulons 
ta  proximité  et  tu  veux  l'éloigner  de  nous!  »  Je  lui  fis  mes 
excuses,  qu'il  accueillit,  et  lui  dis  :  «  Si  vous  désirez  que  je 
reste,  je  vous  imposerai  des  conditions.  »  Le  vizir  répon- 
dit :  «  Nous  les  acceptons;  fixe-les  donc.  »  Je  repris  :  «  Je  ne 
puis  me  promener  à  pied.  «  Or,  c'est  la  coutume  des  insu- 
laires que  personne  ne  monte  à  cheval  en  ce  pays,  si  ce 
n'est  le  vizir.  Aussi,  lorsqu'on  in'eut  donné  un  cheval  et 
que  je  le  montai,  la  population,  les  hommes  comme  les 
enfants,  se  mit  à  me  suivre  avec  étonnement,  jusqu'à,  ce 
([ueje  m'en  plaignisse  au  vizir.  On  frappa  sur  une  donko- 
rah,  et  l'on  proclama  parmi  le  peuple  que  personne  ne  me 
suivît.  T^a  donkorah  est  une  espèce  de  bassin  de  cuivre,  que 
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l'on  bat  avec  une  baguette  de  fer,  et  dont  le  bruit  est  en- 
tendu au  loin.  Après  l'avoir  frappée,  on  crie  en  public  ce 
que  l'on  veut. 

Le  vizir  me  dit  :  «  Si  tu  veux  monter  dans  un  palanquin, 
à  merveille;  sinon,  nous  avons  un  étalon  et  une  cavale. 
Choisis  celui  des  deux  animaux  que  tu  préfères.  »  Je  choi- 
sis la  cavale,  que  l'on  m'amena  sur  l'heure.  On  m'apporta 
en  même  temps  des  vêtements.  Je  dis  au  vizir  :  «  Que  ferai- 
je  des  cauris  que  j'ai  achetés.^»  Il  me  répondit:  «Fais  par- 
tir un  de  tes  compagnons,  afin  qu'il  te  les  vende  dans  le  Ben- 
gale.—  Je  le  ferai,  repris-je,  à  condition  que  tu  expédieras 
quelqu'un  pour  l'aider  dans  cette  opération.  —  Oui,répli- 
qua-t-il.  »  J'envoyai  alors  mon  camarade  Abou  Mohammed, 
fdsde  Ferhân,  en  compagnie  de  qui  on  fit  partir  un  indi- 
vidu nommé  le  pèlerin  'Aly.  Or  il  advint  que  la  mer  fut 
agitée;  l'équipage  du  navire  jeta  toute  la  cargaison,  y  com- 
pris le  màt,  l'eau  et  toutes  les  autres  provisions  de  route. 
Ils  restèrent  pendant  seize  jours  n'ayant  ni  voile,  ni  gou- 
vernail ,  etc.  Après  avoir  enduré  la  faim ,  la  soif  et  les  fa- 
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ligues,  ils  arrivèrent  à  l'île  deCeylan.  Au  bout  d'une  année, 
mon  camarade  Abou  Mohammed  vint  me  retrouver.  Il  avait 
visité  le  Pied  (d'Adam) ,  et  il  le  revit  en  ma  société. 

RÉCIT  DE  LA  FÊTE  À  LAQUELLE  J'ASSISTAI   EN  COMPAGNIE 
DES  INSULAIRES. 

Lorsque  le  mois  de  ramadhân  fut  achevé,  le  vizir  m'en- 
voya des  vêtements,  et  nous  nous  rendîmes  à  l'endroit  con- 
sacré aux  prières.  Le  chemin  que  devait  traverser  le  mi- 
nistre, depuis  sa  demeure  jusqu'au  lieu  des  prières,  avait 
été  décoré;  on  y  avait  étendu  des  étoffes,  et  l'on  avait  placé, 
à  droite  et  à  gauche,  des  monceaux  (littéral,  des  colla; 
voyez  ci-dessus,  p.  122)  de  cauris.  Tous  ceux  d'entre  les  émirs 
et  les  grands  qui  possédaient  une  maison  sur  ce  chemin 
avaient  fait  planter  près  d'elle  de  petits  cocotiers,  des  aré- 
quiers et  des  bananiers.  Des  cordes  avaient  été  tendues  d'un 
arbre  à  l'autre,  et  des  noix  vertes  y  avaient  été  suspendues. 
Le  maître  du  logis  se  tenait  près  de  la  porte,  et  quand  le 
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vizir  passait,  il  lui  jetait  sur  les  pieds  une  pièce  de  soie  ou 
de  coton.  Les  esclaves  du  ministre  s'en  emparaient,  ainsi 
que  des  cauris  placés  sur  sa  route.  Le  vizir  s'avançait  à 
pied,  couvert  d'une  ample  robe  en  poil  de  chèvre,  de  fa- 
brique égyptienne,  et  d'un  grand  turban.  Il  portait  en  guise 
d'écharpe  une  serviette  de  soie;  quatre  parasols  ombra- 
geaient sa  tête ,  et  ses  pieds  étaient  couverts  de  saudales.  Tous 
les  autres  assistants,  sans  exception,  avaient  les  pieds  nus.  Les 
trompettes,  les  clairons  et  les  timbales  le  précédaient;  les 
soldats  marchaient  devant  et  derrière  lui,  poussant  lous  le 
cri  de  :  Dieu,  est  très-grand,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés 
au  lieu  de  la  prière. 

Quand  elle  fut  terminée,  le  lils  du  vizir  prêcha;  puis 
on  amena  une  litière  dans  laquelle  le  ministre  monta.  Les 
émîrs  et  les  autres  vizirs  le  saluèrent,  en  jetant  des  pièces 
d'étoffe  selon  la  coutume.  Auparavant  le  grand  vizir  n'était 
pas  monté  dans  une  litière,  car  les  rois  seuls  agissent  ainsi. 
Les  porteurs  l'enlevèrent  alors,  j'enfourchai  mon  cheval  et 
nous  entrâmes  au  palais.  Le  ministre  s'assit  dans  un  en- 
droit élevé,  avant  près  de  lui  les  vizirs  et  les  émîrs.  Les  es- 
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claves  se  tinrent  debout,  avec  des  boucliers,  des  épées  et 
des  bâtons.  Alors  ou  servit  des  mets,  puis  des  noix  d'arec 
et  du  bétel,  après  quoi  on  apporta  une  petite  assiette  con- 
tenant du  sandal  mokassiry.  Aussitôt  qu'une  partie  des  as- 
sistants avaient  mangé,  ils  se  frottaient  de  sandal.  Ce  jour- 
là  je  vis  au-dessus  de  quelqu'un  de  leurs  mets  un  poisson 
de  l'espèce  des  sardines,  salé  et  cru,  qu'on  leur  avait  ap- 
porté en  présent  de  Caoulem.  Ce  poisson  est  très-abon- 
dant sur  la  côte  du  Malabar.  Le  vizir  prit  une  sardine  et  se 
mit  à  la  manger.  Il  me  dit  en  même  temps  :  «  Mange  de 
cela;  il  ne  s'en  trouve  pas  dans  notre  pays.  »  Je  répondis  : 
•  Comment  en  mangerais-je?  Cela  n'est  pas  cuit. —  C'est 
cuit,  »  reprit-il;  mais  je  répliquai  :  c  Je  connais  bien  ce  pois- 
son ,  car  il  abonde  dans  ma  patrie.  » 

DE  MON  MARIAGE  ET  DE  MA  NOMINATION  À  LA  DIGNITE  DE  KÂDHI. 

Le  deuxième  jour  de  cbawwâl,  je  convins  avec  le  vizir 
Souleïniân  Mânàyec,  ou  amiral,  que  j'épouserais  sa  fdle,  et 
j'envoyai  demander  au  vizir  Djémâl  eddîn  que  le  contrat  de 
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mariage  eût  lieu  en  sa  présence,  dans  ie  palais.  Il  y  consen- 
tit et  fit  apporter  le  bétel,  selon  la  coutume,  et  le  sandal. 
La  population  fut  présente  à  la  cérémonie.  Le  vizir  Souleï- 
nEiân  tarda  d'y  venir;  on  le  manda;  mais  il  n'arriva  pas.  On 
le  manda  alors  une  seconde  fois,  et  il  s'excusa  sur  la  mala- 
die de  sa  fille;  mais  le  grand  vizir  me  dit  en  secret  :  «  Sa  fille 
refuse  de  se  marier,  et  elle  est  maîtresse  de  ses  propres  ac- 
tions. Voilà  que  les  gens  se  sont  réunis.  Venx-tu  épouser  la 
belle-mère  de  la  sultane,  veuve  du  père  de  celle-ci?  »  (Or  le 
fils  du  grand  vizir  était  marié  à  la  fille  de  cette  femme.) 
Je  répondis  :  «  Oui,  certes.  »  Il  convoqua  le  kàdhi  et  les  no- 
taires. La  profession  de  foi  musulmane  fut  récitée,  et  le 
vizir  paya  le  don-  nuptial.  Au  bout  de  quelques  jours  mon 
épouse  me  fut  amenée.  C'était  une  des  meilleures  femmes 
qui  existassent.  La  bonté  de  ses  manières  était  telle,  que, 
quand  je  fus  devenu  son  mari ,  elle  m'oignait  de  bonnes 
odeurs  et  parfumait  mes  vêtements;  pendant  cette  opéra- 
tion, elle  riait  et  ne  laissait  voir  aucune  incommodité. 
Lorsque  j'eus  épousé  cette  femme,  le  vizir  me  contrai- 
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gnit  à  accepter  les  fonctions  de  kâdhi.  Le  motif  de  ma  no- 
mination, c'est  que  je  reprochai  au  kàdhi  de  prendre  la 
dixième  partie  des  successions,  quand  il  en  faisait  le  partage 
entre  les  ayants  droit.  Je  lui  dis  :  «  Tu  ne  dois  avoir  qu'un 
salaire  dont  tu  conviendras  avec  les  héritiers.  »  Ce  juge  ne 
faisait  rien  de  bien.  Après  que  j'eus  été  investi  des  fonctions 
de  kâdhi,  je  déployai  tous  mes  efforts  pour  faire  observer 
les  préceptes  de  la  loi.  Les  contestations  ne  se  passent  poiut 
dans  ce  pays-là  comme  dans  le  nôtre.  La  première  méchante 
coutume  que  je  réformai  concernait  le  séjour  des  femmes 
divorcées  dans  la  maison  de  ceux  qui  les  avaient  répudiées. 
Car  chacune  de  ces  fen)mes  ne  cessait  de  demeurer  dans  l'ha- 
bitation de  son  ancien  époux,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mariée 
à  un  autre.  J'enipéchai  d'agir  ainsi  sous  aucun  prétexte.  Ou 
m'amena  environ  vingt-cinq  hommes  qui  s'étaient  conduits 
de  la  sorte;  je  les  fis  frapper  à  coups  de  fouet  et  prome- 
ner dans  les  marchés.  Quant  aux  femmes,  je  les  contrai- 
gnis de  sortir  de  la  demeure  cle  ces  gens-là.  Ensuite  je  m'ef- 
forçai de  faire  célébrer  les  prières;  j'ordonnai  à  des  hommes 
de  se  rendre  eu  hâte  dans  les  rues  et  les  marchés,  aussitôt 
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après  la  prière  du  vendredi.  Quiconque  ils  découvraient 
n'ayant  pas  prié,  je  le  faisais  bàtonner  et  promener  en  pu- 
blic. J'obligeai  les  imâms  et  les  mouezzins  en  possession 
d'appointements  fixes  de  s'acquitter  assidûment  de  leurs 
fonctions.  J'écrivis  dans  le  même  sens  aux  magistrats  de 
toutes  les  îles.  Enfin  j'essayai  de  faire  adopter  des  vêtements 
aux  femmes;  mais  je  ne  pus  y  parvenir. 

DE  L'ARRIVÉE  DD  VI7IR 'ABD-ALLAH  ,  FILS  DE  MOHAMMED  ALHADHRAMY, 
QDE  LE  SULTAN  CUmÂB  EDDIN  AVAIT  EXILÉ  À  SOUWEÏD;  RECIT  DE 
CE  QDI  SE  PASSA  ENTRE  NOUS. 

J'avais  épousé  la  belle-fille  de  ce  personnage,  la  fille  de 
sa  femme,  et  j'aimais  cette  épouse  d'un  amour  très- fort. 
Quand  le  grand  vizir  l'eut  mandé  et  rappelé  dans  l'île  de 
Mahal,  je  lui  envoyai  des  présents,  allai  à  sa  rencontre  et 
l'accompagnai  au  palais.  Il  salua  le  vizir  suprême,  et  celui- 
ci  le  logea  dans  une  superbe  maison,  où  je  lui  rendis  sou- 
vent visite.  Il  advint  que  je  passai  en  prières  le  mois  de  ra- 
madhàn,  et  que  tous  les  habitants  me  visitèrent,  excepté 
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'Abd-Allah.  Le  vizir  Djctiiài  ed'lîn  lui-même  vint  me  voir, 
et  Abd-Allah  avec  lui,  pour  lui  tenir  compagnie.  Une  ini- 
mitié s'éleva  entre  nous.  Or,  quand  je  sortis  de  la  retraite, 
les  oncles  maternels  de  ma  femme,  belle-fille  d'Alxl-Allali, 
se  plaignirent  à  moi.  Ils  étaient  fils  du  vizir  Djémâl  eddîn 
Assindjary.  Leur  père  avait  nommé  pour  leur  tuteur  le 
vizir 'Abd-Allah,  et  leurs  propriétés  se  trouvaient  encore 
entre  ses  mains,  quoiqu'ils  lussent  sortis  de  sa  tutelle, 
d'après  la  loi.  Ils  demandèrent  sa  comparution  dans  le  tri- 
bunal. J'avais  coutume,  quand  je  mandais  une  des  parties 
adverses,  de  lui  envoyer  un  morceau  de  papier,  avec  ou 
sans  écriture.  Aussitôt  qu'elle  en  avait  connaissance,  elle  se 
rendait  au  tribunal ,  ou  sinon  je  la  châtiais.  J'envoyai  donc 
un  papier  à  'Abd-Allah ,  selon  mon  habitude.  Ce  procédé  le 
mit  en  colère,  et  à  cause  de  cela  il  conçut  de  laha-ine  contre 
moi.  Il  cacha  son  inimitié  et  chargea  quelqu'un  de  parler 
en  sa  place.  Des  discours  déshonnêtes  me  furent  répétés 
comme  ayant  été  tenus  par  lui. 

La  coutume  des  insulaires,  faibles  ou  puissants,  était  de 


154  VOYAGES 

tj;^  Ajj  il^^l  (j-jjj  4^  yUaLJl^ÎJy  t^ilo  t5:>Ui!  «Lyj^lî 

c>y_53  y-jJsJl  ol^-i  yLla-L-*Jt  ca.;^  c>jl^  -^^jl;  *-*~*"J5>^ 

saluer  le  vizir  'Abd-AUah  de  la  même  manière  que  le  vizir 
Djémâl  eddîn.  Leur  salutation  consiste  à  loucher  la  terre 
avec  l'index,  puis  à  le  baiser  et  à  le  placer  sur  leur  tète.  Je 
donnai  des  ordres  au  crieur  public,  et  il  proclama  dans  le 
palais  du  souverain,  en  présence  de  témoins,  que  tout  in- 
dividu qui  rendrait  hommage  au  vizir  'Abd-Allah  de  la  même 
manière  qu'au  grand  vizir  encourrait  un  châtiment  sévère. 
J'exigeai  de  lui  un  engagement  de  ne  plus  laii^ser  les  hommes 
agir  ainsi.  Son  inimitié  envers  moi  en  fut  augmentée.  Ce- 
pendant j'épousai  encore  une  autre  femme,  fille  d'un  vizir 
très-considéré  des  insulaires,  et  qui  avait  eu  pour  aïeul  le 
sultan  Dàoud,  petit-fils  du  sultan  Ahmed  Chénoùràzah; 
puis  j'en  épousai  une  qui  avait  été  mariée  au  sultan  Chibàb 
eddîn,  et  je  fis  construire  trois  maisons  dans  le  jardin  que 
m'avait  donné  le  vizir.  Quant  à  ma  quatrième  femme,  qui 
était  belle-fille  du  vizir  'AbdAllah,  elle  habitait  sa  propre 
demeure.  C'était  celle  de  toutes  mes  épouses  que  je  chéris- 
sais le  plus.  Lorsque  je  me  fus  allié  par  mariage  aux  indi 
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vfdus  que  j'ai  cités,  le  vizir  et  les  habitants  de  l'île  me  crai- 
gnirent beaucoup ,  à  cause  de  leur  faiblesse.  De  faux  rapports 
furent  répandus  près  de  moi  e(  du  vizir  suprême,  en  grande 
partie  par  les  soins  du  \àzir  'Abd-Allah,  si  bien  que  notre 
éloiguement  réciproque  fut  délinitif. 

DE  MA  SÉPARATION  D'AVEC  CES  GENS-LÀ  ,  ET  QUEL  EN  FUT  LE   MOTIF. 

Il  arriva  un  certain  jour  que  la  femme  d'un  esclave  du 
défunt  sultan  Djelàl  <>ddîn  se  plaignit  de  lui  au  vizir,  et  rap- 
porta à  celui-ci  qu'il  se  trouvait  près  d'une  concubine  du 
sultan ,  avec  laquelle  il  avait  un  commerce  adultère.  Le 
vizir  envoya  des  témoins ,  qui  entrèrent  dans  la  maison  de 
Ja  jeune  femme,  trouvèrent  l'esclave  endormi  avec  elle 
sur  le  même  tapis,  et  les  emprisonnèrent.  Lorsque  le  ma- 
tin fut  venu  et  que  j'eus  appris  cette  nouvelle,  je  me  rendis 
à  la  salle  d'audience  et  m'assis  dans  le  lieu  où  j'avais  coutume 
de  m'asseoir.  Je  ne  dis  pas  un  mot  de  cette  affaire.  Un  cour- 
liso'n  s'approchki  de  moi  et  me  dit  :  «  Le  vizir  te  fait  deman- 
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der  si  tu  as  quelque  besoin.  —  Non,  »  répondis-je.  Le  des- 
sein du  ministre  était  que  je  parlasse  de  l'affaire  de  la 
concubine  et  de  l'esclave;  car  c'était  mon  habitude  qu'il  ne 
se  présentât  aucune  cause  sans  que  je  la  jugeasse.  Mais 
comme  j'éprouvais  contre  lui  du  mécontentement  et  de  la 
haine,  je  négligeai  d'agir  ainsi.  Je  m'en  retournai  ensuite  à 
ma  maison,  et  m'assis  dans  l'endroit  où  je  rendais  mes  sen- 
tences. Aussitôt  arrive  un  vizir,  qui  me  dit,  de  la  part  du 
grand  vizir  :  «  Hier  il  est  advenu  telle  et  telle  chose,  à  cause 
de  l'affaire  de  la  concubine  et  de  l'esclave;  juge-les  tous 
deux  conformément  à  la  loi.  »  Je  répondis  :  «  C'est  une  cause 
sur  laquelle  il  ne  convient  pas  de  rendre  un  jugement,  si 
ce  n'est  dans  le  palais  du  sultan.  »  J'y  retournai  donc,  le 
peuple  se  rassembla,  et  l'on  fit  comparaître  la  concubine  et 
l'esclave.  J'ordonnai  de  les  frapper  tous  deux  à  cause  de 
leur  téte-à-têle;  je  prononçai  la  mise  en  liberté  de  la  femme 
et  je  retins  en  prison  l'esclave,  après  quoi  je  m'en  retournai 
à  ma  maison. 

Le  vizir  me  dépécha  plusieurs  de  ses  principaux  servi- 
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teiirs  pour  me  parler  de  la  mise  en  liberté  de  Tesclave.  Je 
leur  dis  :  «  L'on  intercède  près  de  moi  en  faveur  d'un  es- 
clave nègre  qui  a  violé  le  respect  qu'il  devait  à  son  maître, 
et  hier,  vous  avez  déposé  le  sultan  Chihàb  eddîu  et  vous 
l'avez  tué,  parce  qu'il  était  entré  dans  la  maison  d'un  de 
ses  esclaves,  »  Et  aussitôt  j'ordonnai  de  frapper  le  coupable 
avec  des  baguettes  de  bambou,  ce  qui  produit  plus  d'cfTet 
que  les  coups  de  fouet.  Je  le  fis  promener  par  toute  l'île, 
ayant  la  corde  au  cou.  Les  messagers  du  vizir  allèrent  le 
trouver  et  l'instruisirent  de  ce  qui  s'était  passé.  11  montra 
une  grande  agitation  et  fut  enflammé  de  colère.  Il  réunit 
les  autres  vizirs,  les  chefs  de  l'armée,  et  m'envoya  cherclier. 
Je  me  rendis  près  de  lui.  Or  j'avais  coutume  de  lui  rendre 
hommage  en  fléchissant  le  genou.  Cette  fois  là  je  ne  le  fis 
pas,  et  me  contentai  de  dire:  «  Que  le  salut  soit  sur  vous!  » 
Puis  je  dis  aux  assistants  :  «  Soyez  témoins  que  je  me  dé- 
pouille des  fonctions  de  kâdhi,  parce  que  je  suis  dans  l'im- 
puissance de  les  exercer.  »  Le  vizir  m'ayaut  adressé  la  pa- 
role, je  montai  et  m'assis  dans  un  endroit  où  je  me  trouvais 
vis-à-vis  de  lui;  puis  je  lui  répondis  de  la  manière  la  plus 
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dure.  Sur  ces  entrefaites,  le  mouezzin  appela  à  la  prière  du 
coucher  du  soleil ,  et  le  grand  vizir  entra  dans  sa  maison  en 
disant  :  «  On  prétend  que  je  suis  un  souverain  ;  or,  voici  que 
j'ai  mandé  cet  homme,  afin  de  me  mettre  en  colère  contre 
lui,  et  il  se  fâche  contre  moi.  »  Je  n'étais  considéré  de  ces  in- 
sulaires qu'à  cause  du  sultan  de  l'Inde,  car  ils  connaissaient 
le  rang  dont  je  jouissais  près  de  lui.  Quoiqu'ils  soient  éloi- 
gnés de  lui,  ils  le  craignent  fort  dans  leur  cœur. 

Quand  le  grand  vizir  fut  rentré  dans  sa  maison,  il  manda 
le  kâdhi  destitué,  qui  était  éloquent,  et  qui  m'adressa  ce 
discours  :  «Notre  maître  te  fait  demander  pourquoi  tu  as. 
violé,  en  présence  de  témoins,  le  respect  qui  lui  est  dû,  et 
pourquoi  tu  ne  lui  as  pas  rendu  hommage?  »  Je  répondis  : 
«  Je  ne  le  saluais  que  quand  mon  cœur  était  satisfait  de  lui; 
mais  puisqu'un  mécontentement  est  survenu,  j'ai  renoncé  à 
cet  usage.  La  salutation  des  musulmans  ne  consiste  que  dans 
le  mot  assélâm  (le  salut  soit  sur  vous),  et  je  l'ai  prononcé.  » 
Le  vizir  m'envoya  une  seconde  fois  cet  individu ,  qui  me 
dit  :  «  Tu  n'as  d'autre  but  que  de  nous  quitter;  paye  les  dots 
de  tes  femmes  et  ce  que  tu  dois  aux  hommes,  et  pars 
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quand  tu  voudras.  »  Sur  celte  parole,  je  m'inclinai ,  je  m'en 
allai  à  ma  demeure,  et  acquittai  les  dettes  que  j'avais  con- 
tractées. Vers  ce  temps-là  le  vizir  m'avait  donné  des  tapis 
et  un  mobilier,  consistant  en  vases  de  cuivre  et  autres  ob- 
jets. Il  m'accordait  tout  ce  que  je  demandais,  m'aimait  et 
me  traitait  avec  considération  ;  mais  il  changea  de  disposi- 
tions, et  on  lui  inspira  des  craintes  à  mon  sujet. 

Lorsqu'il  apprit  que  j'avais  payé  mes  dettes  et  que  je  me 
disposais  à  partir,  il  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  dit  et  différa 
de  m'accorder  la  permission  de  me  mettre  en  route.  Je  jurai 
par  les  serments  les  plus  forts  qu'il  me  fallait  absolument 
reprendre  mon  voyage,  je  transportai  ce  qui  m'appartenait 
dans  une  mosquée  située  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  répu- 
diai une  de  mes  femmes.  Une  autre  était  enceinte,  je  lui 
assignai  un  terme  de  neuf  mois,  pendant  lequel  je  devais 
revenir,  à  défaut  de  quoi  elle  serait  maîtresse  d'en  user  à  sa 
volonté.  J'emmenai  avec  moi  celle  de  mes  femmes  qui  avait 
été  mariée  au  sultan  Cbibàb  eddîn,  afin  de  la  remettre  entre 
les  mains  de  son  père,  qui  habitait  l'île  de  Moloùc,  et  ma 
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première  épouse,  dont  la  fille  était  sœur  consanguine  de  la 
sultane.  Je  convins  avec  le  vizir  'Omar  deherd  (ou  général  de 
l'armée;  voy.  plus  haut,  p.  iSg),  et  le  vizir  Haran ,  l'amiral, 
que  je  me  rendrais  dans  le  pays  de  Ma'bar  (Coroniandel), 
dont  le  roi  était  mon  beau-frère,  que  j'en  reviendrais  avec 
des  troupes,  afin  que  les  îles  fussent  réduites  sous  son  au- 
torité, et  qu'alors  j'y  exercerais  le  pouvoir  en  son  nom.  Je 
choisis,  comme  devant  servir  de  signaux  entre  eux  et  moi, 
des  pavillons  blancs,  qui  seraient  arborés  à  bord  des  vais- 
seaux. Aussitôt  qu'ils  les  auraient  vus,  ils  devaient  se  sou- 
lever dans  l'île  (litt.  sur  terre).  Je  n'avais  jamais  ambitionné 
cela,  jusqu'au  jour  où  j'éprouvai  du  mécontentement.  Le 
vizir  me  craignait  et  disait  au  peuple:  «  Il  faut  absolument 
que  cet  homme-là  s'empare  du  vizirat,  soit  de  mon  vivant, 
soit  après  ma  mort.  »11  faisait  de  nombreuses  questions  sur 
ce  qui  me  concernait  et  ajoutait  :  «  J'ai  appris  que  le  roi  de 
l'Inde  lui  a  envoyé  de  l'argent,  afin  qu'il  s'en  serve  pour 
exciter  des  troubles  contre  moi.  »  Il  redoutait  mon  départ , 
de  peur  que  je  ne  revinsse  de  la  côte  de  Coromandel  avec 
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des  troupes.  Il  me  fil  donc  dire  de  rester  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  équipé  pourmoi  un  navire;  mais  je  refusai. 

La  sœur  consanguine  de  la  sultane  se  plaignit  à  celle-ci 
du  départ  de  sa  mère  avec  moi.  La  sultane  voulut  l'empê- 
cher, sans  pouvoir  y  parvenir.  Lorsqu'elle  la  vit  résolue  à 
partir,  elle  lui  dit  :  «  Tous  les  bijoux  que  tu  possèdes  pro- 
viennent de  l'argent  de  l'entrepôt  do  la  douane.  Si  lu  as 
des  témoins  pour  attester  que  Djelàl  eddin  te  les  a  donnés, 
à  merveille;  sinon,  reslitue-les,  »  Ces  bijoux  avaient  beau- 
coup de  valeur;  néanmoins  ma  femme  les  rendit  à  ces  per- 
sonnes-là. Les  vizirs  et  les  chefs  vinrent  me  trouver  pen- 
dant que  j'étais  dans  la  mosquée  et  me  prièrent  de  revenir. 
Je  leur  répondis  :  «  Si  je  n'avais  pas  juré,  certes,  je  m'en 
retournerais.  »  ils  reprirent  :  "  Va-l'en  dans  quelque  autre 
île,  afin  que  ton  serment  soit  vrai,  après  quoi  tu  revien- 
dras.—  Oui,»  répliquai-je,  afin  de  les  satisfaire.  Lorsque 
arriva  le  jour  où  je  devais  partir,  j'allai  faire  mes  adieux 
au  vizir.  Il  m'embrassa  et  pleura,  de  sorte  que  ses  larmes 
tombèrent  sur  mes  pieds.  Il  passa  la  nuit  suivante  à  veiller 
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lui-même  sur  l'île,  de  peur  que  mes  parents  par  alliance  et 
mes  compagnons  ne  se  soulevassent  contre  lui. 

Enfin  je  partis  et  arrivai  à  l'île  du  vizir  'Aly.  De  grandes 
douleurs  atteignirent  ma  femme,  et  elle  voulut  s'en  retour- 
ner. Je  la  répudiai  et  la  laissai  là,  et  j'écrivis  cette  nouvelle 
au  vizir,  car  cette  femme  était  la  mère  de  l'épouse  de  sou 
fils.  Je  répudiai  aussi  l'épouse  à  laquelle  j'avais  fixé  un 
terme  (pour  mon  retour) ,  et  mandai  une  jeune  esclave  que 
j'aimais.  Cependant  nous  naviguâmes  au  milieu  de  ces  îles, 
passant  d'une  région  (ou  groupe)  daus  une  autre. 

DES  FEMMES  QUI  N'ONT  QD'DNE  SEDLE  MAMELLE. 

Dans  une  de  ces  îles  je  vis  une  femme  qui  n'avait  qu'une 
seule  mamelle.  Elle  était  mère  de  deux  filles,  dont  l'une  lui 
ressemblait  en  tout,  et  dont  l'autre  avait  deux  mamelles,  sauf 
que  l'une  élait  grande  et  renfermait  du  lait;  l'autre  était 
petite  et  n'en  contenait  pas.  Je  fus  étonné  de  la  conforma 
tion  de  ces  femmes. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à  une  autre  de  ces  îles  ,  qui 
était  petite  et  où  il  n'y  avait  qu'une  seule  maison,  occupée 
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par  un  tisserand,  marié  et  père  de  famille.  Il  possédait 
de  petits  cocotiers  et  une  petite  barque,  dont  il  se  servait 
pour  prendre  du  poisson  et  se  transporter  dans  les  îles  où 
il  voulail  aller.  Sur  son  îlot  il  y  avait  encore  de  petits  ba- 
naniers-, nous  n'y  vîmes  pas  d'oiseaux  de  terre  ferme,  à  l'ex- 
ception de  deux  corbeaux,  qui  volèrent  au-devant  de  nous 
à  notre  arrivée  et  firent  le  tour  de  notre  vaisseau.  J'enviais 
vraiment  le  sort  de  cet  homme  et  formais  le  vœu ,  dans  le 
cas  où  son  île  m'eût  appartenu ,  de  m'y  retirer  jusqu'à  ce 
que  le  ternie  inévitable  arrivât  pour  moi. 

Je  parvins  ensuite  à  l'Ile  de  Moloûc,  où  se  trouvait  le 
navire  appartenant  au  pation  Ibràhîm  et  dans  lequel  j'avais 
résolu  de  me  rendre  à  la  côte  de  Goromandel.  Cet  individu 
vint  me  trouver  avec  ses  compagnons,  et  ils  me  traitèrent 
dans  un  beau  festin.  Le  vizir  avait  écrit  en  ma  faveur  un 
ordre  prescrivant  de  me  donner  dans  cette  île  cent  vingt 
hostoû  (voy.  ci- dessus,  p.  122)  de  cauris,  vingt  gobelets 
à'alhonân,  ou  miel  de  coco,  et  d'y  ajouter  chaque  jour  une 
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certaine  quantité  de  l^étel ,  de  noix  d'arec  et  de  poisson.  Je 
passai  à  Moloùc  soixante  et  dix  jours,  et  j'y  épousai  deux 
femmes.  Moloùc  est  au  nombre  des  îles  les  plus  belles, 
étant  verdoyante  et  fertile.  Parmi  les  choses  merveilleuses 
c|ue  l'on  y  voit,  je  remarquai  qu'un  rameau  qui  aura  été 
coupé  sur  un  de  ses  arbres,  et  planté  en  terre  ou  dans  une 
muraille,  se  couvrira  de  feuilles  et  deviendra  lui-même  un 
arbre.  Je  vis  aussi  que  le  grenadier  ne  cesse  d'y  porter  des 
fruits  durant  toute  l'année.  Les  habitants  de  cette  île  crai- 
gnirent que  le  patron  Ibràliîm  ne  les  pillât  au  moment  de 
son  départ.  En  conséquence  ils  voulurent  se  saisir  des  armes 
que  contenait  son  vaisseau,  et  les  garder  jusqu'au  jour  de 
son  départ.  Une  dispute  s'engagea  pour  ce  motif,  et  nous 
retournâmes  à  Mahai,  où  nous  ne  débarquâmes  pas.  J'écri- 
vis au  vizir  pour  lui  faire  savoir  ce  qui  avait  eu  lieu.  Il  en- 
voya un  écrit  portant  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  de  prendre 
les  armes  de  l'équipage.  Nous  retournâmes  donc  à  Moloùc, 
et  nous  en  repartîmes  au  milieu  du  mois  de  rébi'  second 
de  Tannée  -jkb  (26  août  i34i).  Dans  le  mois  decha'bàn  de 
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cette  même  année  (décembre  l3^à)  mourut  le  vizir  Djemâl 
eddin.  La  sultane  était  enceinte  de  lui  et  accoucha  après 
sa  mort.  Le  vizir  'Abd  Allah  l'épousa.  Quant  à  nous,  nous 
naviguâmes,  n'ayant  pas  avec  nous  de  capitaine  instruit. 
La  distance  qui  sépare  les  Maldives  de  la  côte  de  Coroman- 
del  est  de  trois  jours.  Cependant  nous  voguâmes  pendant 
neuJ' jours,  et  le  neuvième  nous  débarquâmes  à  l'île  de 
Ceylan.  Nous  aperçûmes  la  montagne  de  Sérendîb,  qui 
s'élève  dans  l'air  coaune  si  c'était  une  colonne  de  fumée. 
Quand  nous  arrivâmes  près  de  cette  île,  les  marins  dirent  : 
•  Ce  port  n'est  pas  dans  le  pays  d'un  sultan  dans  lés  Etats 
duquel  les  marchands  entrent  en  toute  sûreté;  mais  il  se 
trouve  dans  ceux  du  sultan  Airy  Chacarouaty,  qui  est  au 
nombre  des  hommes  injustes  et  pervers.  Il  a  des  vaisseaux 
qui  exercent  la  piraterie  sur  mer.  »  En  conséquence,  nous 
craignîmes  de  descendre  dans  son  port;  mais,  le  vent  ayant 
augmenté,  nous  redoutâmes  d'être  submergés,  et  je  dis  au 
patron  :  «  Mets-moi  à  terre,  et  je  prendrai  pour  toi  un  saul 
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conduit  de  ce  sultan.  »  Il  fit  ce  que  je  lui  demandais  et  me 
déposa  sur  le  rivage.  Les  idolâtres  s'avancèrent  au-devant  de 
nous  et  dirent  :  «  Qui  êtes-vous?  »  Je  leur  appris  que  j'étais 
beau-frère  et  aiiii  du  sultan  du  Coromandel,  que  j'étais  parti 
pour  lui  rendre  visite ,  et  que  ce  qui  se  trouvait  à  bord  du  vais- 
seau était  un  présent  destiné  à  ce  prince.  Les  indigènes  al- 
lèrent trouver  leur  souverain  et  lui  firent  part  de  ma  réponse. 
Il  me  manda,  et  je  me  rendis  près  de  lui  dans  la  ville  de  Bat- 
thâlah  (Putelam),  qui  était  sa  capitale.  C'est  une  place  petite 
et  jolie,  entourée  d'une  muraille  et  de  bastions  de  bois.  Tout 
le  littoral  voisin  est  couvert  de  troncs  de  cannelliers  entraî- 
nés par  les  torrents.  Ces  bois  sont  rassemblés  sur  le  rivage  et 
y  forment  des  espèces  de  collines.  Les  habitants  du  Coro- 
mandel et  du  Malabar  les  emportent  sans  rien  payer;  seu- 
lenient,  en  retour  de  cette  faveur,  ils  font  cadeau  au  sultan 
d'étoiïes  et  de  choses  analogues.  Entre  le  Coromandel  et  l'île 
de  Ceylan,  il  y  a  une  distance  d'un  jour  et  d'une  nuit.  On 
trouve  aussi  dans  cette  île  beaucoup  de  bois  de  brésil ,  ainsi 
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([ue  l'aloès  indien,  nommé  alcalakhy  (peut-être  du  grec 
àyiXXoxov) ,  mais  qui  ne  ressemble  pas  au  kamâry,  ni  au  kâ- 
koixly.  Nous  en  parlerons  ci-après, 

DD  SDLTAN  DE  CEÏLAN. 

On  l'appelle  Aïry  Chacarouaty ,  et  c'est  un  souverain  puis- 
sant sur  mer.  Je  vis  un  jour,  tandis  que  je  me  trouvais  sur 
la  côte  de  Coromandel,  cent  de  ses  vaisseaux,  tant  petits 
que  grands,  qui  venaient  d'y  arriver.  Il  y  avait  dans  le  port 
huit  navires  appartenant  au  sultan  du  pays  et  destinés  à 
faire  un  voyage  dans  le  Yaman.  Le  souverain  ordonna  de 
faire  des  préparatifs,  et  rassembla  des  gens  pour  garder  ses 
vaisseaux.  Lorsque  les  Geylanais  désespérèrent  de  trouver 
une  occasion  de  s'en  emparer,  ils  dirent  :  «  Nous  ne  sommes 
venus  que  pour  protéger  des  vaisseaux  à  nous  appartenants, 
et  qui  doivent  aussi  se  rendre  dans  le  Yaniau.  » 

Quand  j'entrai  chez  le  sultan  idolâtre,  il  se  leva,  me  fit 
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asseoir  à  son  côté  et  me  paria  avec  la  plus  grande  bonté. 
«  Que  tes  compagnons,  me  dit-ii,  débarquent  en  toute  sûreté 
et  qu'ils  soient  mes  hôles  jusqu'à  ce  qu'ils  repartent.  Il 
existe  une  alliance  entre  moi  et  le  sultan  de  la  côte  de  Co- 
romandel.  »  Puis  il  ordonna  de  me  loger,  et  je  restai  près 
de  lui  pendant  trois  jours,  avec  une  grande  considération, 
qui  augmentait  chaque  jour.  Il  comprenait  la  langue  per- 
sane, et  goûtait  fort  ce  que  je  lui  racontais  touchant  les 
rois  et  les  pays  étrangers.  J'entrai  chez  ce  prince  un  jour 
qu'il  avait  près  de  lui  des  perles  en  quantité,  qu'on  avait 
apportées  de  la  pêcherie  qui  se  trouve  dans  ses  Etats.  Les 
ofïiciers  de  ce  prince  séparaient  celles  qui  étaient  précieuses 
de  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Il  me  dit  :  «  As-tu  vu  des  pêche- 
ries de  perles  dans  les  contrées  d'où  tu  viens?  —  Oui,  lui 
répondis-je,  j'en  ai  vu  dans  l'île  de  Keïs  et  dans  celle  de 
Kech,  qui  appartient  à  Ibn  Assaouâmély.  —  J'en  ai  ouï  par- 
ler, »  reprit-il;  puis  il  prit  plusieurs  perles  et  ajouta  :  «  Y  a- 
t-ildans  cette  île-là  des  perles  pareilles  à  celles-ci.'*  »  Je  repli- 
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quai  :  •  Je  n'en  ai  vu  que  cPinférieures.  «  Ma  réponse  lui 
plut,  et  il  me  dit:  «  Elles  t'appartiennent.  Ne  rougis  pas, 
ajouta-t-il ,  et  demandenioiceque  tu  voudras,  «Je  repris  donc: 
«Je  n'ai  d'autre  désir,  depuis  que  je  suis  arrivé  dans  celte 
île,  que  celui  de  visiter  l'illustre  Pied  d'Adam.  «Les  gens  du 
pays  appellent  ce  premier  homme  6a6a  (père)  et  ils  appellent 
Eve  mâmà  (mère).  «  Cela  est  facile,  répondit-il;  nous  enver- 
rons avec  toi  quelqu'un  qui  te  conduira.  —  C'est  ce  que  je 
veux,  »  lui  dis-je;  puis  j'ajoutai  :  «  Le  vaisseau  dans  lequel 
je  suis  venu  se  rendra  en  toute  sûreté  dans  le  Ma'bar  (Co- 
romandel),  et  quand  je  serai  de  retour,  tu  me  renverras 
dans  tes  vaisseaux,  —  Certes,  »  répliqua-t-il. 

Lorsque  je  rapportai  cela  au  patron  du  navire,  il  me  dit: 
«Je  ne  partirai  pas  jusqu'à  ce  que  tu  sois  revenu,  quand 
même  je  devrais  attendre  un  an  à  cause  de  toi.  »  Je  fis  part  au 
sultan  de  cette  réponse,  et  il  me  dit  :  «  Le  patron  sera  mon 
hôte  jusqu'à  ce  que  tu  reviennes,  »  11  me  donna  un  palan- 
quin que  ses  esclaves  portaient  sur  leur  dos,  et  envoya  avec 
moi  quatre  de  ces  djoguis  qui  onl  coutume  d'entreprendre 


170  VOYAGES 

iô  Js-*^  i  ob).i?-  il_5  (^  -j^l  JJi  UJy^  .^'^i^'  i>^pait  *i)^ 

^Us-JsJi^  *^>=^^  (j-c^**-'lj  Ji;'^'^  U^'k?  ■*''-**'^  ^-%-i  {jy-^y.S 

^iJûA-O^J    CI^i^^LiW  j4>>i.iÀ^     (Jl     IaAo-jj     Ujt*    *jL*rj    X^>w«    (.^aXvwO 

U->^->  »-^*<y-^'  Ji<xJî  ^Lij  tj|^-»J5  u^^j  a^x^-^^l  i^l^l  ^Li» 
a^  ij^ow  i^U^  olJI^  jiyij  pl^MI^  J^i  (jv^l  ^j  ppl 

annuellement  un  pèlerinage  pour  visiter  le  Pied;  il  y  joi- 
gnit trois  brahmanes,  dix  autres  de  ses  compagnons,  et 
quinze  honmies  pour  porter  les  provisions.  Quant  à  Teau, 
elle  se  trouve  en  abondance  sur  la  route. 

Le  jour  de  notre  départ,  nous  campâmes  près  d'une 
rivière,  que  nous  traversâmes  dans  un  bac  formé  de  ra- 
meaux de  bambous.  De  là  nous  nous  rendîmes  à  Ménâr 
Mendely,  belle  vilh,  située  à  rextrémité  du  territoire  du 
sultan,  et  dont  la  population  nous  traita  clans  un  excellent 
festin.  Ce  repas  consistait  en  jeunes  buffles,  pris  à  la  chasse 
dans  un  bois  voisin  et  ramenés  tout  vivants;  en  riz,  beurre 
fondu,  poisson,  poules  et  lail.  Nous  ne  vîmes  pas  en  cette 
ville  de  musulman,  à  l'exception  d'un  Khoràçâuien,  qui  y 
était  resté  pour  cause  de  maladie  et  qui  nous  accompagna. 
Nous  partîmes  pour  Bender  Sélâouâl,  petite  ville,  et,  après 
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l'avoir  quittée ,  nous  traversâmes  des  lieux  âpres  et  pleins 
d'eau.  On  y  trouve  de  nombreux  éléphants,  mais  qui  ne 
font  pas  de  mal  aux  pèlerins,  ni  aux  étrangers,  et  cela  par 
la  sainte  influence  du  cheikh  Abou  'Abd  Allah,  Gis  de  Kha- 
lîf,  le  premier  qui  ouvrit  ce  chemin  pour  aller  visiter  le 
Pied.  Auparavant  les  infidèles  empêchaient  les  musulmans 
d'accomplir  ce  pèlerinage,  les  vexaient,  ne  mangeaient  ni 
ne  commerçaient  avec  eux.  Mais  quand  l'aventure  que  nous 
avons  racontée  dans  la  première  partie  de  ces  voyages  (t.  II, 
p.  80,  81)  fut  arrivée  au  cheikh  Abou  'Abd  Allah ,  c'est  à  sa- 
voir, le  meurtre  de  fous  ses  compagnons  par  des  éléphants , 
sa  présenation ,  et  la  manière  dont  un  éléphant  le  porta 
sur  son  dos,  à  dater  de  ce  temps-là  les  idolâtres  se  mirent 
à  honorer  les  musulmans,  à  les  faire  entrer  dans  leurs  mai- 
sons et  à  manger  avec  eux.  Ils  ont  même  confiance  en  eux, 
en  ce  qui  regarde  leurs  fenmies  et  leurs  enfants.  Jusqu'à  ce 
jour  ils  vénèrent  extrêmement  le  cheïkh  susdit  et  l'appellent 
le  grand  cheikli. 
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Cependant  nous  parvînmes  à  la  ville  de  Conacâr,  rési- 
dence du  principal  souverain  de  ce  pays.  Elle  est  cons- 
truite dans  une  tranchée,  entre  deux  montagnes,  près  d'une 
grande  baie,  que  l'on  appelle  la  baie  des  pierres  précieuses, 
parce  que  des  gemmes  y  sont  trouvées.  A  l'extérieur  de  cette 
ville  se  voit  la  mosquée  du  cheikh  'Othmân,  le  Chîrâzien, 
surnommé  Châoûch  (l'huissier).  Le  souverain  et  les  habitants 
de  la  place  le  visitent  et  lui  témoignent  de  la  considération. 
C'est  lui  qui  servait  de  guide  pour  aller  voir  le  Pied.  Quand 
on  lui  eut  coupé  une  main  et  un  pied,  ses  fils  et  ses  es- 
claves devinrent  guides  à  sa  place.  Le  motif  pour  lequel  il 
fut  ainsi  mutilé,  c'est  qu'il  égorgea  une  vache.  Or  la  loi 
des  Hindous  ordonne  que  celui  qui  a  tué  une  vache  soit 
massacré  comme  elle,  ou  enfermé  dans  sa  peau  et  brûlé.  Le 
cheïkh  'Othmân  étant  respecté  de  ces  gens-là,  ils  se  conten- 
tèrent de  lui  couper  une  main  et  un  pied,  et  lui  firent  ca- 
deau de  l'impôt  levé  sur  un  certain  marché. 
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Il  est  désigné  par  le  nom  de  Conâr,  et  possède  l'éléphant 
blanc.  Je  n'ai  pas  vu  dans  l'univers  d'autre  éléphant  blanc. 
Le  souverain  le  monte  dans  les  solennités,  et  attache  au 
front  de  cet  animal  de  grosses  gemmes.  Il  advint  à  ce  mo- 
narque que  les  grands  de  son  empire  se  soulevèrent  contre 
lui ,  l'aveuglèrenl  el  firent  roi  son  fils.  Quant  à  lui ,  il  vit  en- 
core dans  cette  ville,  privé  de  la  vue. 

DES  PIERRES  PRECIEUSES. 

Les  gemmes  admirables  dites  albahramân  (rubis  ou  escar- 
boucles)  ne  se  trouvent  que  dans  cetteville.  Parmi  elles  il  y  on 
a  que  l'on  tire  de  la  baie,  et  ce  sont  les  plus  précieuses  aux 
yeux  des  indigènes;  d'aulrcs  sont  extraites  de  la  terre.  On  ren 
contre  des  gemmes  dans  toutes  les  localités  de  l'île  de  Ceylan 
Dans  ce  pays  le  sol  tout  entier  constitue  une  propriété  particu 
lière.  Un  individu  en  achète  une  portion,  et  creuse  afin  de  trou 
ver  des  gemmes.  Il  rencon  tre  des  pierres  blanches  et  ramifiées 
c'est  dans  l'intérieur  de  ces  pierres  qu'est  cachée  la  gemme 
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Le  propriétaire  la  remet  à  des  lapidaires,  qui  la  frottent 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  séparée  des  pierres  qui  la  recèlent. 
Il  y  en  a  de  rouges  (rubis),  de  jaunes  (topazes)  et  de 
bleues  (saphirs),  que  l'on  appelle  neïlem  [nilem).  La  cou- 
tume des  indigènes,  c'est  que  les  pierres  précieuses  dont 
la  valeur  s'élève  à  cen[  faneni  sont  réservées  au  sultan,  qui 
en  donne  le  prix,  el  les  prend  pour  lui.  Quant  à  celles  qui 
sont  d'un  prix  inférieur,  elles  demeurent  la  propriété  de  ceux 
qui  les  ont  trouvées.  Cent  faneni  équivalent  à  six  pièces  d'or. 
Toutes  les  femmes  dans  l'île  de  Ceylan  possèdent  des 
colliers  de  pierres  précieuses  de  diverses  couleurs,  elles  en 
mettent  à  leurs  mains  et  à  leurs  pieds,  en  guise  de  bracelets 
et  de  khalkhâls  (anneaux  que  les  femmes  passent  à  la  che- 
ville). Les  concubines  du  sultan  font  avec  ces  gemmes  un 
réseau  qu'elles  placent  sur  leur  tête.  J'ai  vu  sur  le  front  de 
l'éléphant  blanc  sept  de  ces  pierres  précieuses,  dont  cha- 
cune était  plus  grosse  qu'un  œuf  de  poule.  J'ai  vu  égale- 
ment près  du  sultan  Aïry  Ghacarouaty  une  écuelle  de  rubis, 
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aussi  grande  que  la  paume  de  la  main,  et  qui  contenait  de 
riiuile  d'aloès.  Je  témoignai  mon  étonnement  au  sujet  de 
celte  écuelle;  mais  le  sultan  me  dit:  «  Nous  possédons  des 
objets  de  la  même  matière  plus  grands  que  celui-là.  » 

Cependant  nous  partîmes  de  Conacàr,  et  nous  nous  arrê- 
tâmes dans  une  caverne  appelée  du  nomd'Ostha  Mahmoud 
Alloùry.  Ce  personnage  était  au  nombre  des  gens  de  bien; 
il  a  creusé  cette  caverne  sur  le  penchant  d'une  montagne, 
près  d'une  petite  baie.  Après  avoir  quitté  cet  endroit,  nous 
rampâmes  près  de  la  baie  nommée  Khaour  hoazneh  (baie 
des  singes).  Bouzneh  (en  persan  bouzîneh)  désigne  la  même 
chose  que  alkoroâd  (pluriel  d'alkiid,  singe)  en  arabe. 

DES  SINGES. 

Ces  animaux  sont  très-nombreux  dans  ces  montagnes; 
ils  sont  de  couleur  noire  et  ont  de  longues  queues.  Ceux 
qui  appartiennent  au  sexe  masc  ulin  ont  de  la  barbe  comme 
les  hommes.  Le  cheikh  'Othmàn,  son  flls  et  d'autres  per- 
sonnes m'ont  raconté  que  ces  singes  ont  un  chef  à  qui  ils 
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obéissent  comme  si  c'était  un  souverain.  Il  attache  sur  sa 
tête  un  bandeau  de  feuilles  d'arbres  et  s'appuie  sur  un  bâ- 
ton. Quatre  singes ,  portant  des  bâtons ,  marchent  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche,  et  quand  le  chef  s'assied,  ils  se  tiennent 
debout  derrière  lui.  Sa  femelle  et  ses  petits  viennent  et 
s'asseyent  devant  lui  tous  les  jours.  Les  autres  singes  ar- 
rivent et  s'accroupissent  à  quelque  distance  de  lui;  puis  un 
des  quatre  susmentionnés  leur  adresse  la  parole  ,  et  tous  se 
retirent;  après  quoi,  chacun  apporte  une  banane  ou  un 
limon,  ou  quelque  fruit  semblable.  Le  roi  des  singes,  ses 
petits  et  les  cjuatre  singes  principaux  mangent.  Un  certain 
djogui  m'a  raconté  avoir  vu  ces  quatre  singes  devant  leur 
chef  et  occupés  à  frapper  un  autre  singe  à  coups  de  bâton , 
après  quoi  ils  lui  arrachèrent  les  poils. 

Des  gens  dignes  de  foi  m'ont  rapporté  que,  quand  un  de 
ces  singes  s'est  emparé  d'une  jeune  tille,  celle-ci  ne  peut  se 
dérober  à  sa  lubricité.  Un  habitant  de  l'île  de  Ceylan  m'a 


DIBN  BATOUTAH.  177 

^-w^^  Jl  UXswj  ^il:?  Jj^l  ^,À,JI  i  ob^i  Uy.-^  *^>^ 
LL  tfjljce  Jl  \iX>^j  ^  iijUJi}\  jj^)  ^^  jyaS^\  ovv-s^  Oy^ 

raconté  qu'ii  y  avait  chez  lui  un  singe ,  qu'une  de  ses  filles 
entra  dans  une  chambre  et  que  l'animal  l'y  suivit.  Elle 
cria  contre  lui,  mais  il  lui  fit  violence.  "Nous  accourûmes 
près  d'elle,  continuait  ce  personnage,  nous  vîmes  le  singe 
qui  la  tenait  embrassée,  et  nous  le  tuâmes.  » 

Cependant  nous  partîmes  pour  la  baie  des  bambous,  de 
laquelle  Abou  'abd  Allah,  fils  de  Khafîf,  lira  les  deux  rubis 
qu'il  donna  au  sultan  de  cette  île,  ainsi  que  nous  l'avons 
raconté  dans  la  première  partie  de  ces  voyages  (t.  II,  p.  81)  ; 
puis  nous  marchâmes  vers  un  endroit  nommé  La  Maison 
de  la  vieille,  et  qui  se  trouve  à  l'extrême  limite  des  lieux 
habités.  Nous  en  partîmes  pour  la  caverne  de  Bàbà  Thàhir, 
qui  était  un  homme  île  bien,  et  ensuite  pour  celle  de  Sé- 
bîc.  Ce  Sébîc  a  été  au  nombre  des  souverains  idolâtres  et 
s'est  retiré  en  cet  endroit  pour  s'y  livrer  à  des  pratiques  de 
dévotion. 


IV. 
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DE  LA  SANGSUE  VOLONTE. 


Dans  ce  lieu-là  nous  vîmes  la  sangsue  volante ,  que  les  indi- 
gènes appellent  zoloû.  Elle  se  tient  sur  les  arbres  et  le*s  herbes 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  l'eau,  et  quand  un  homme 
s'approche  d'elle,  elle  fond  sur  lui.  Quelle  que  soit  la  place 
du  corps  de  cet  individu  sur  laquelle  tombe  la  sangsue,  il 
en  sort  beaucoup  de  sffng.  Les  habitants  ont  soin  de  tenir  prêt , 
pour  ce  cas,  un  limon  dont  ils  expriment  le  jus  sur  le  ver, 
qui  se  détache  de  leur  corps;  ils  raclent  l'endroit  sur  le- 
quel il  est  tombé  avec  un  couteau  de  bois  destiné  à  cet 
usage.  On  raconte  qu'un  certain  pèlerin  passa  par  cette  lo- 
calité, et  nue  des  sangsues  s'attachèrent  à  lui.  Il  montra  de 

'  1  O 

l'impassibilité,  et  ne  pressa  pas  sur  elles  un  citron;  aussi 
tout  son  sang  lut  épuisé  et  il  mourut.  Le  nom  de  cet  homme 
était  Bàbà  îvhoùzy ,  et  il  y  a  là  une  caverne  qui  porte  le 
même  nom.  De  ce  lieu  nous  nous  rendîmes  aux  sept  ca- 
vernes, puis  à  la  colline  diskender  (Alexandre).  Il  y  a  ici  la 
grotte  dite  d'Alisiahàny,  une  source  d'eau  et  un  château 
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inhabité,  sous  lequel  se  trouve  une  baie  appelée  Le  Lieu 
de  la  submersion  des  contemplatifs.  Dans  le  même  endroit 
se  voient  la  caverne  de  l'orange  et  celle  du  sultan.  Près 
do  celle-ci  est  la  porte  {derwàzeh  en  persan,  bùb  en  arabe) 
tie  la  montagne. 

DE   LA  MONTAGNE  DE  SÉr.ENDÎn  (PlC  D'ADAM ). 

C'est  une  des  plus  hantes  montagnes  du  monde;  nous 
l'aperçûmes  de  la  pleine  mer,  quoicpie  nous  en  fussions 
séparés  par  une  distance  de  neuf  journées  de  marche.  Pen- 
dant que  nous  en  faisions  l'ascension,  nous  voyions  les 
nuages  au-dessous  de  nous,  qui  nous  dérobaient  la  vue  de 
sa  partie  inférieure.  Il  y  a  sur  celte  montagne  beaucoup 
d'arbres  de  l'espèce  de  ceux  qui  ne  perdent  pas  leuis  feuilles , 
des  fleurs  de  diverses  couleurs,  et  une  rose  rouge  aussi 
grande;  que  la  paume  de  la  main.  On  prétend  (|ue  sur  celte 
rose  il  y  a  une  inscription  dans  laquelle  on  peut  lire  le  nom 
du  Dieu  très-haut  et  celui  de  son  prophète.  Sur  le  njont  il 
y  a  deux  chemins  (|ui  conduisent  au  Pied  d'Adam.  L'un 
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est  connu  sous  le  nom  de  Chemin  du  père,  et  l'autre  sous 
le  nom  de  Chemin  de  la  mère.  On  désigne  ainsi  Adam  et 
Eve.  Quant  à  la  route  de  la  mère,  c'est  une  route  facile,  par 
laquelle  s'en  retournent  les  pèlerins;  mais  celui  qui  la  pren- 
drait pour  l'aller  serait  regardé  comme  n'ayant  pas  fait  le 
pèlerinage.  Le  chemin  du  père  est  âpre  et  difficile  à  gravir. 
Au  pied  de  la  montagne,  à  l'endroit  où  se  trouve  sa  porte, 
est  une  grotte  qui  porte  aussi  le  nom  d'Iskender,  et  une 
source  d'eau. 

Les  anciens  ont  taillé  dans  le  roc  des  espèces  de  degrés, 
à  l'aide  desquels  on  monte;  ils  y  ont  fiché  des  pieux  de  fer, 
auxquels  on  a  suspendu  des  chaînes,  afin  que  celui  qui  en- 
treprend l'ascension  puisse  s'y  attacher.  Ces  chaînes  sont 
au  nomhre  de  dix,  savoir:  deux  au  bas  de  la  montagne,  à 
l'endroit  où  se  trouve  la  porte ,  sept  contiguës  les  unes  aux 
autres,  après  les  deux  premières;  quant  à  la  dixième,  c'est  la 
chaîne  de  la  profession  de  foi  (musulmane),  ainsi  nommée 
parce  q  le  l'individu  qui  y  sera  arrivé  et  qui  regardera  en 
bas  de  la  montagne  sera  saisi  d'hallucination  et,  de  peur  de 
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tomber,  il  récitera  les  mots  :  «J'atteste  qu'il  n'y  a  d'autre 
dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète.  »  Quand 
lu  auras  dépassé  celte  chaîne ,  tu  trouveras  un  chemin  mal  en- 
tretenu. De  la  dixième  chaîne  à  la  caverne  de  Khidhr,  il  y 
a  sept  milles.  Celle  caverne  est  située  dans  un  endroit  spa- 
cieux, et  elle  a  près  d'elle  une  source  d'eau  remplie  de  pois- 
sons, laquelle  porte  aussi  le  nom  de  Khidhr.  Personne  ne 
pêche  de  ces  poissons.  Dans  le  voisinage  de  la  caverne ,  il  y 
a  deux  bassins  creusés  dans  le  roc,  de  chaque  côté  du  che- 
min. C'est  dans  la  grotte  de  Khidhr  que  les  pèlerins  laissent 
ce  qui  leur  appartient;  de  là  ils  gravissent  encore  deux  milles 
jusqu'à  la  cime  du  mont,  où  se  trouve  le  pied. 

DESCRIPTION   DU   PIED. 

La  marque  du  noble  pied,  celui  de  notre  père  Adam,  se 
voit  dans  une  roche  noire  et  haute,  et  dans  un  endroit  spa- 
cieux. Le  pied  s'est  enfoncé  dans  la  pierre,  de  sorte  que  son 
emplacement  est  tout  déprimé;  sa  longueur  est  de  onze 
empans.  Les  habitants  de  la  Chine  y  vinrent  jadis;  ils  ont 
coupé  dans  la  pierre  la  place  du  gros  orteil  et  de  ce  qui  l'avoi- 
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sine,  et  ont  déposé  ce  fragment  dans  un  temple  de  la  ville 
de  Zeïtoùn  (Tseu-thoung),  où  ils  se  rendent  des  provinces  les 
plus  éloignées.  Dans  la  roche  où  se  trouve  l'empreinte  du 
pied,  on  a  creusé  neuf  trous,  dans  lesquels  les  pèlerins  ido- 
lâtres déposent  de  l'or,  des  pierres  précieuses  et  des  perles. 
Tu  pourras  voir  les  fakîrs,  quand  ils  seront  arrivés  à  la 
grotte  de  Rhidhr,  chercher  à  se  devancer  les  uns  les  autres, 
pour  prendre  ce  qu'il  y  a  dans  les  creux.  Pour  nous,  nous 
n'y  trouvâmes  que  quelques  petites  pierres  et  un  peu  d'or, 
que  nous  donnâmes  à  notre  guide.  C'est  la  coutume  que  les 
pèlerins  passent  trois  jours  dans  la  caverne  de  Khidhr,  et 
que,  durant  ce  temps,  ils  visitent  le  pied  matin  et  soir.  Nous 
fimes  de  même. 

Lorsque  les  trois  jours  furent  écoulés,  nous  nous  en 
retournâmes  par  le  Chemin  do  la  mère,  et  nous  campâmes 
près  de  la  grotte  de  Cheïm,  qui  est  le  même  que  Cheïth 
(  Seth) ,  fils  d'Adam.  Nous  nous  arrêtâmes  ensuite  près  de  la 
baie  des  poissons ,  des  bourgades  de  Cormolah  ,  de  Djeber- 
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câouàn,  de  Dildînéoueh  et  d'Atkalendjeh.  C'est  dans  celte 
dernière  localité  que  passait  l'hiver  le  cheïkli  Abou  'abd 
Allah,  fils  de  Rhafîf.  Toutes  ces  bourgades  et  ces  stations 
sont  situées  daus  la  montagne.  Près  du  pied  de  celle-ci, 
dans  ce  même  chemin,  se  trouve  Dérahlit  {dirakht)  rewân 
«l'arbre  uiarchant,  »  qui  est  un  arbre  séculaire,  duquel  il 
ne  ti  nihe  pas  une  seule  feuille.  Je  n'ai  rencontré  personne 
qui  ail  vu  ses  feuilles.  On  le  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
f«(tc/ii«/i  (marchant) ,  parce  que  l'individu  qui  le  considère 
du  haut  de  la  montagne  le  juge  placé  à  une  grande  distance 
dt;  lui  et  rapproché  du  pied  de  celte  montagne,  tandis  (jue 
celui  qui  le  regarde  du  bas  de  celle-ci ,  le  croit  dans  une  posi- 
tion tout  opposée.  J'ai  vu  ea  cet  endroit  une  troupe  de 
iljoguis  qui  ne  quittaient  pas  le  pied  du  mont,  allendanl 
la  chute  des  feuilles  de  cet  arbre.  11  est  placé  daus  un  lieu 


184  VOYAGES 

*i  àLft  lg-*|;jl  cj^  cKt  Cj-«  ^jt  L^-aJ-^T  (J-*  l^Uî  i  4^i>^l 
^^  Jm^  i  j^  o^>^"j  JJal?  cUi^  llas^  y\^  ^  vWiJ5 
(jjvjuJi  4^lj  ^ji^JâJ  »^^^  cy^UÎÎ  *.À-«  Tz-s"?  t5*^5  (oJanJl 
jyju^  iLJLiOiuo  ^t  (^JS^^  viA-Juib  (j^  \iX»-j^  ajijyj]  «>o«Xaw 
(^^Vi>>^^JCA<«  ^tjl^  (jyj^  «^-^  *^''»?^  J^-»****^  cK<\r*  J'«^  vg-tfwl   l3».c>^ 

çKkolS  (^  oi>J>^  l^A-jl:^^  i\Jo«xXlj  QAâi^^  /ÀAoIt  «XÂft  iOvjJ 

OÙ  il  n'est  en  aucune  manière  possible  de  l'atteindre.  Les 
idolâtres  débitent  à  son  sujet  des  mensonges,  au  nombre 
desquels  est  celui-ci  :  quiconque  mange  de  ses  feuilles  re- 
couvre la  jeunesse,  quand  bien  même  il  serait  un  vieillard. 
Mais  cela  est  faux. 

Sous  cette  montagne  se  trouve  la  grande  baie  d'où  l'on 
tire  les  pierres  précieuses.  Ses  eaux  paraissent  aux  yeux  ex- 
trêmement bleues.  De  cet  endroit  nous  marchâmes  pendant 
deux  jours  jusqu'à  la  ville  de  Dînéwer,  qui  est  grande, 
située  près  de  la  mer  et  habitée  par  des  marchands.  On  y 
voit  dans  un  vaste  temple  une  idole  qui  porte  le  même 
nom  que  la  ville.  Il  y  a  dans  ce  temple  environ  mille  brah- 
manes et  djoguis,  et  environ  cinq  cents  femmes,  nées  de 
pères  idolâtres,  lesquelles  chantent  et  dansent  toutes  les 
nuits  devant  la  statue.  La  ville  et  ses  revenus  sont  la  pro- 
priété particulière  de  l'idole;  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
le  temple  et  ceux  qui  le  visitent  sont  nourris  là-dessus.  La 
statue  est  d'or  et  de  la  grandeur  d'un  homme.  Elle  a ,  en 
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place  d'yeux,  deux  grands  rubis,  et  l'on  m'a  rapporté  qu'ils 
éclairaient  durant  la  nuit  comme  deux  lanternes. 

Cependant  nous  partîmes  pour  la  ville  de  Kâly,  qui  est 
petite  et  à  six  parasanges  de  Dînéwer,  Il  s'y  trouve  un  mu- 
sulman, appelé  le  patron  de  navire  Ibrahim,  qui  nous  traita 
dans  son  habitation.  Nous  nous  mîmes  en  route  pour  la  ville 
deCalenbou  (Colombo), unedesplusbellesetdesplus  grandes 
de  l'île  de  Sérendîb.  C'est  là  que  demeure  le  vizir  prince 
de  la  mer,  Djàlesty,  qui  a  près  de  lui  environ  cinq  cents 
Abyssins.  Trois  jours  après  avoir  quitté  Calcnbou,  nous  ar- 
rivâmes à  Batthàlah,  d^nt  il  a  déjà  été  question.  Nous  en 
visitâmes  le  sultan,  dont  il  a  élé  parlé  ci-dessus.  Je  trouvai 
le  patron  de  navire  Ibràhîm  qui  m'attendait,  et  nous  par- 
tîmes pour  le  pays  du  Ma'bar.  Le  vent  devint  fort,  et  l'eau 
fut  sur  le  point  d'entrer  dans  le  vaisseau.  Nous  n'avions 
pas  de  capitaine  instruit.  Nous  arrivâmes  ensuite  près  de 
certaines  roches,  et  peu  s'en  fallut  que  le  vaisseau  ne  s'y 
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brisât;  puis  nous  entrâmes  dans  une  eau  peu  profonde,  le 
bâtiment  toucha,  çt  nous  vîmes  la  mort  de  très-près  (littér. 
de  nos  propres  yeux).  Les  passagers  jetèrent  à  la  mer  ce  qu'ils 
possédaient  et  se  fireal  leurs  adieux.  Nous  coupâmes  le  mal 
du  navire  et  le  lançâmes  à  l'eau;  les  marins  construisirent 
un  radeau  avec  des  planches.  Il  y  avait  entre  nous  et  la 
terre  une  distance  de  deux  parasanges.  Je  voulus  descendre 
dans  le  radeau.  Or  j'avais  deux  concubines  et  deux  compa- 
gnons. Ceux-ci  me  dirent:  «Descendras-tu  et  nous  aban- 
donneras-tu.^  »  Je  les  préférai  à  moi-même  et  je  leur  dis: 
«Descendez  tous  deux,  ainsi  que  la  jeune  (ille  que  j'aime.  » 
L'autre  jeune  fdle  dit  :  «Je  sais  bien  nager,  je  m'attacherai 
à  une  des  cordes  du  bac  et  je  nagerai  avec  ces  gens-là.  » 
Mes  deux  camarades  descendirent;  un  d'eux  était  Moham- 
med, lils  de  Ferhàn  Altaouzéry,  et  l'autre,  un  Egyptien.  Une 
des  jeunes  filles  était  avec  eux,  la  seconde  nageait.  Les  marins 
lièrent  des  cordages  au  radeau  et  s'en  aidèrent  pour  nager. 
Je  mis  près  de  ces  gens-là  ce  que  je  possédais  de  précieux, 
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en  meubles,  joyaux  el  ambre.  Ils  arrivèrent  à  terre  sains 
et  saufs ,  car  le  vent  leur  venait  en  aide.  Pour  moi ,  je  restai 
sur  le  vaisseau,  dont  le  patron  gagna  la  terre  sur  une 
planche.  Les  marins  entreprirent  de  construire  quatre 
radeaux;  u)ais  la  nuit  survint  avant  qu'ils  fussent  ache- 
vés, et  l'eau  nous  envahit.  Je  montai  sur  la  poupe  et  y  res- 
tai jusqu'au  matin.  Alors  plusieurs  idolâtres  vinrent  nous 
trouver  dans  une  barque  qui  leur  appartenait.  Nous  des- 
cendîmes avec  eux  sur  le  rivage,  dans  le  pays  du  Ma'bar, 
et  nous  leur  apprîmes  que  nous  étions  au  nombre  des  amis 
de  leur  sultan,  à  qui  ils  payaient  tribut.  Ils  lui  écrivirent 
pour  lui  donner  avis  de  cela.  Le  souverain  était  occupé  à 
faire  la  guerre  aux  infidèles,  à  deux  journées  de  distance; 
je  lui  envoyai  une  lettre  pour  lui  annoncer  ce  qui  m'était 
arrivé.  Les  idolâtres  en  question  nous  firent  entrer  dans  un 
grand  bois,  et  nous  apportèrent  un  fruit  qui  ressemble  à  la 
pastèque  et  que  porte  l'arbre  de  mokl{doûm  ou  palmier  nain). 
Ce  fruit  renferme  une  espèce  de  coton  qui  contient  une 
substaiice  mielleuse,  que  l'on  extrait,  et  dont  ou  fabricjuo 
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une  pâtisserie  nommée  <e//  et  pareille  au  sucre.  On  nous 
servit  encore  du  poisson  excellent.  Nous  restâmes  là  trois 
jours,  au  bout  desquels  arriva,  de  la  part  du  sultan,  un  émîr 
appelé  Kamar  eddîn,  et  accompagné  d'un  détachement  de 
cavaliers  et  de  fantassins.  Ils  amenaient  un  palanquin  et  dix 
chevaux.  Je  montai  à  cheval ,  ainsi  que  mes  camarades , 
le  patron  du  navire  et  une  des  deux  jeunes  filles;  l'autre  fut 
portée  dans  le  palanquin.  Nous  parvînmes  au  fort  de  Hercâ- 
toû  (Arcote),  dans  lequel  nous  passâmes  la  nuit.  J'y  laissai  les 
jeunes  filles ,  une  partie  de  mes  esclaves  et  de  mes  compa- 
gnons. Le  second  jour  nous  arrivâmes  au  camp  du  sultan. 

DD  SULTAN   DU   PAYS  DE   MA'BAR. 

C'était  Ghiyâth  eddîn  Addâméghàny,  et,  dans  le  principe, 
il  était  cavalier  au  service  de  Melic  Modjîr,  fils  d'Abou'rredjâ, 
un  des  officiers  du  sultan  Mohammed;  puis  il  servit  l'émir 
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Hàdjy,  fils  du  seiyd  sultan  Djelâl  eddîn.  Enfin,  il  fut  in- 
vesti de  la  royauté.  Avant  cela  il  s'appelait  Siràdj  eddîn; 
mais  à  partir  de  son  avènement  il  prit  le  nom  de  Ghiyâth 
eddîn.  Auparavant  le  pays  de  Ma'bar  avait  été  soumis  à  l'au- 
toiité  du  sultan  Mohammed,  roi  de  Dihly.  Dans  la  suite , 
mon  beau-père,  le  chérîf  Djelâl  eddîn  Ahçan  Chah,  y  excila 
un  soulèvement  et  y  régna  pendant  cinq  ans,  après  quoi  il 
fut  tué  et  remplacé  par  un  de  ses  émîrs,  'Alà  eddîn  Odeidjy, 
qui  gouverna  une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  il  se  mit  en 
marche  pour  combattie  les  infidèles,  leur  prit  des  richesses 
considérables  et  d'amples  dépouilles,  et  revint  dans  ses  États. 
L'année  suivante,  il  fit  une  seconde  expédition  contre  les 
idolâtres,  les  mit  en  déroule  et  en  massacra  un  grand 
nombre.  Le  jour  même  où  il  leur  fit  éprouver  ce  désastre, 
le  hasard  voulut  qu'il  retirât  son  casque  de  dessus  sa  tète, 
afin  de  boire  ;  une  flèche  lancée  par  une  main  inconnue 
l'atteignit  et  il  mourut  sur  le-champ.  On  mil  sur  le  trône 
son  gendre  kothb  eddîn;  mais  comme  on  n'approuva  pas  sa 
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conduite,  on  le  tua  au  bout  de  quarante  jours.  Le  sultan 
Ghivàth  eddîn  fut  investi  de  l'autorilc';,  il  épousa  la  fille  du 
sultan  et  cbérîf  Djelàl  eddîn,  celle-là  même  dont  j'avais 
épousé  la  sœur  à  Dihly. 

RÉCIT  DE  MON   .\nr>lvÉli:   PRÈS  DU  SI  I.TAN  GHITÂTII  EDDIN. 

Lorsque  nous  parvînmes  dans  le  voisinage  de  son  campe- 
ment ,  il  envoya  à  notre  rencontre  un  de  ses  chambellans.  Le 
sultan  était  assis  dans  une  tour  de  bois.  C'est  la  coutume, dans 
toute  l'Inde,  que  personne  n'entre  suis  bottines  chez  le  sou- 
verain. Or  je  n'en  avais  pas,  mais  un  idolâtre  m'en  donna, 
quoiqu'il  y  eût  en  cet  endroit  un  certain  nombre  de  mu- 
sulmans. Je  fus  surpris  que  l'idolâtre  eût  montré  plus  de 
générosité  qu'eux.  Je  me  présentai  donc  devant  le  sultan, 
qui  m'ordonna  de  m'asseoir,  manda  le  kàdhi  et  pèlerin 
Sadr  azzémàn  {le  chef  de  l'époque]  Béhà  eddîn,  et  me  logea 
dans  trois  tentes  situées  dans  son  voisinage.  Les  habitants 
de  ce  pays  appellent  ces  tentes  hhiyâm  (pluriel  de  Ithaïniah). 
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Le  sultan  m'envoya  des  lapis,  ainsi  (|ue  les  mels  en  usage 
dans  le  pays,  c'est-à-dire  du  riz  et  de  la  viande.  La  cou- 
tume en  cet  endroit  consiste  à  servir  du  lait  aigri  apiès  le 
repas,  ainsi  qu'on  fait  dans  nos  contrées. 

Après  tout  cela,  j'eus  une  entrevue  avec  ie  sultan  et  lui 
proposai  rallaire  des  îles  Maldives  et  l'envoi  d'une  armée 
dans  ces  îles.  Il  forma  la  résolution  d'accomplir  ce  projet,  et 
désigna  pour  cela  des  vaisseaux.  Il  destina  un  présent  à  la 
souveraine  des  Maldives,  des  robes  d'honneur  et  des  dons 
aux  émîrs  et  aux  vizirs.  11  me  coulia  le  soin  do  rédiger  sou 
contrat  de  mariage  avec  la  sœur  de  la  sultane;  eulin,  il 
ordonna  de  charger  trois  vaisseaux  d'auinones  pour  les 
pauvres  des  îles  et  me  dit  :  «  Tu  reviendras  au  bout  de  cinq 
jours.»  L'amiral  Khodjah  5erlec  lui  dit:  «11  ne  sera  pos- 
sible de  se  rendre  dans  les  îles  Maldives  qu'après  trois  mois 
révolus  à  partir  de  ce  moment.  »  Le  sultan  reprit  en  s'adres- 
sant  à  moi  :  «  Puisqu'il  en  est  ainsi,  viensàFattan,  alin  que 
nous   terniiuions  cette  expédition-ci,  et  que  nous   retour- 
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nions  dans  notre  capitale  de  Moutrah  ;  c'est  de  là  que  Ton 
partira.  »  Je  séjournai  donc  près  de  lui,  et,  en  attendant, 
je  mandai  mes  concubines  et  mes  cainarades.  ^ 

RÉCIT  DE  L'ORDRE  DE  LA  MARCHE  DU  SULTAN,  ET  DE  SA  HONTEUSE 
CONDUITE  EN  TUANT  DES  FEMMES  ET  DES  ENFANTS. 

Le  terrain  que  nous  devions  traverser  était  un  bois 
formé  d'arbres  et  de  roseaux,  et  tellement  toufTu  que  per- 
sonne ne  pouvait  le  parcourir.  Le  sultan  ordonna  que 
chacun  des  individus  composant  l'armée,  grand  ou  petit, 
emportât  une  hache  pour  couper  ces  obstacles.  Dès  que  le 
camp  eut  été  dressé,  il  s'avança  à  cheval  vers  la  forêt,  en 
compagnie  des  soldats.  On  abattit  les  arbres  depuis  le  ma- 
tin jusque  vers  midi.  Alors  on  servit  des  aliments,  et 
tout  le  monde  mangea,  troupe  par  troupe;  après  quoi  on 
se  remit  à  couper  des  arbres  jusqu'au  soir.  Tous  les  ido- 
lâtres que  l'on  trouva  dans  le  bois,  on  les  fit  prisonniers; 
on  fabriqua  des  pieux   aiguisés  à  leurs  deux  extrémités  et 
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on  les  plaça  sur  les  épaules  des  captifs,  afin  qu'ils  les  por- 
tassent. Chacun  était  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  et  on  les  amena  ainsi  au  camp.  La  coulume  de  ces 
peuples,  c'est  d'entourer  leur  campement  d'une  palissade 
munie  de  quatre  portes,  et  qu'ils  appellent  catcar.  Us  dis- 
posent autour  de  Thabilatiou  du  souverain  un  second  catcar; 
en  dehors  de  la  principale  enceinte,  ils  élèvent  des  estrades 
hautes  d'environ  une  demi-Lrasse  et  y  allument  du  feu 
pendant  la  nuit.  Les  esclaves  et  les  sentinelles  passent  la 
nuit  en  cet  endroit;  chacun  d'eux  tient  un  faisceau  de  ro- 
seaux très-minces,  et  quand  quelques  infidèles  s'approchent 
afin  d'attaquer  le  camp  durant  hi  nuit,  tous  ces  gens-là  al- 
lument le  fagot  qu'ils  ont  dans  leurs  mains.  Grâce  à  l'inten- 
sité de  la  lumière,  la  nuit  devient  semblable  au  jour,  et  les 
cavaliers  sortent  à  la  poursuite  des  idolâtres. 

Or,  dès  (jue  le  matin  lut  arrivé,  les  Hindous  qui  avaient 
été  faits  prisonniers  la  veille  furent  partagés  en  quatre 
troupts,  dont  chacune  fut  amenée  près  d'une  des  portes  du 
IV  i3 
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grand  catcar.  Les  pieux  qu'ils  avaient  portés  furent  plantés  en 
terre  dans  cet  endroit,  et  ils  furent  eux-mêmes  fichés  sur  les 
pieux,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  les  traversassent  de  part  en  part. 
Ensuite  leurs  femmes  furent  égorgées  et  attachées  par  leurs 
cheveux  à  ces  pals.  Les  petits  enfants  furent  massacrés  sur 
le  sein  de  leurs  mères,  et  leurs  corps  laissés  en  cet  endroit. 
Puis  on  dressa  le  camp,  l'on  s'occupa  à  couper  les  arbres 
d'une  autre  forêt,  et  on  traita  de  la  même  manière  les  Hin- 
dous qui  furent  encore  faits  captifs.  C'est  là  une  conduite 
houleuse,  et  que  je  n'ai  vu  tenir  par  aucun  autre  souve- 
rain. Ce  fut  pour  cela  que  Dieu  hâta  la  mort  de  Ghiyàth 
eddîn. 

Un  jour  que  le  kàdhi  était  à  la  droite  de  ce  prince,  que 
je  me  trouvais  à  sa  gauche ,  et  qu'il  prenait  son  repas  avec 
nous,  je  vis  qu'on  avait  amené  un  idolâtre,  accompagné  de 
sa  femme  et  de  son  fils  ,  âgé  de  sept  ans.  Le  sultan  fit  signe 
de  la  miin  aux  bourreaux  de  couper  la  tête  à  cet  homme; 
puis  il  leur  dit  :  wé  zeni  ou  wé  pousscri  ou,  ce  qui  signifie 
en  arabe  :  «et  (à)  son  fils  et  (à)  sa  femme.  «  On  leur  tran- 
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cha  leçon,  et  je  détournai  ma  vue  de  ce  spectacle.  Lorsque 
je  me  levai,  je  trouvai  leurs  têtes,  qui  gisaient  à  terre. 

J'étais  une  autre  fois  en  présence  du  sultan  Ghiyàlh  ed- 
dîn,  à  qui  on  avait  amené  un  Hindou.  U  prononça  des  pa- 
roles que  je  ne  compris  pas  ,  et  aussitôt  plusieurs  de  ses  sa- 
tellites tirèrent  leurs  poignards.  Je  m'empressai  de  me  lever, 
et  il  me  dit:  «Où  vas-tu?»  Je  répondis  :  «Je  vais  faire  la 
prière  de  quatre  heures  de  l'après-midi.  »  Il  comprit  quel 
était  le  motif  de  ma  conduite,  sourit,  et  ordonna  de  couper 
les  mains  et  les  pieds  de  l'idolâtre.  A  mon  retour,  je  trou- 
vai ce  malheureux  nageant  dans  son  sang. 

DE   LA  VICTOIRE  QUE  GHIYÀTH   EDDIiN  REMPORTA  SUR   LES  IDOLÂTRES, 
ET  QUI  EST  AU  NOMBRE  DES  PLUS  GRANDS  SUCCÈS  DE  L'ISLAMISME. 

Dans  le  voisinage  de  ses  Etats  il  y  avait  un  souverain  in- 
fidèle nommé  Bélàl  Diao,  qui  était  au  nombre  des  princi- 
paux souverains  hindous.  Son  armée  dépassait  cent  mille 
hommes,  et  il  avait  en  outre  près  de  lui  environ  vingt  raille 
individus  musulmans ,  soit  gens  débauchés  et  coupables 

•  3. 
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de  crimes,  soit  esclaves  fugitifs.  Ce  monarque  convoita  la 
conquête  de  la  côte  de  Coromandel,  où  l'armée  des  mu- 
sulmans ne  s'élevait  qu'à  six  mille  soldats,  dont  la  moitié 
était  d'excellentes  troupes,  et  le  reste  ne  valait  absolument 
rien.  Les  mahométans  en  vinrent  aux  mains  avec  lui  près 
de  la  ville  de  Cobbàn;  il  les  mit  en  déroute  et  ils  se  reti- 
rèrent à  Moutrah  (Madura) ,  capitale  du  pays.  Le  souverain 
idolâtre  campa  près  de  Cobbàn,  qui  est  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  fortes  places  que  possèdent  les  mu- 
sulmans. Il  l'assiégea  pendant  dix  mois,  et  au  bout  de  ce 
temps  la  garnison  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  qua- 
torze jours.  Bélàl  Diao  envoya  proposer  aux  assiégés  de 
se  retirer  avec  un  sauf-conduit,  et  de  lui  abandonner  la 
ville;  mais  ils  répondirent:  «  Nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser de  donner  avis  de  cette  proposition  à  notre  sultan.  »  Il 
leur  promit  doiic  une  trêve,  qui  devait  durer  quatorze  jours, 
et  ils  écrivirent  au  sultan  Gbiyàth  eddîn  dans  quelle  situa- 
tion ils  se  trouvaient.  Ce  prince  lut  leur  lettre  au  peuple  le 
vendredi  suivant.  Les  fidèles  pleurèrent  et  dirent:  "  Nous  sa- 
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criHerons  notre  vie  à  Dieu.  Si  l'idolâtre  prend  cette  ville-là, 
il  viendra  nous  assiéger:  mourir  par  le  glaive  est  préféraijle 
pour  nous.  »  Ils  prirent  donc  entre  eux  l'engagement  de 
s'exposer  à  la  mort,  et  se  mirent  eu  marche  le  lendemain, 
étant  de  leurs  tètes  leurs  turbans,  et  les  plaçant  au  cou  des 
chevaux,  ce  qui  indique  quelqu'un  qui  cherche  le  trépas. 
Ils  postèrent  à  l'avant-garde  les  plus  courageux  et  les  plus 
braves  d'entre  eux,  au  nombre  de  trois  cents;  à  l'aile  droite 
Seïf  eddin  Eéhàdoûr  (le  héros),  t|ui  était  un  jurisconsulte 
pieu^  et  brave;  et  à  l'iiile  gauche  Abnelic  Mohammed  «55/- 
lahdâr  {arniigcr].  Quant  au  sultan,  il  se  plara  au  centre, 
acconq)agné  de  trois  mille  hoinuies,  et  mit  à  l'arrièregarde 
les  trois  mille  qui  reslciient,  sous  le  commandement  d'Acjad 
eddîn  Keïkhosrcw  Alfâricy.  Ainsi  rangés,  les  musulmans 
se  dirigèrent,  au  moment  de  la  sieste,  vers  le  camp  du 
prince  infidèle,  dont  les  soldats  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes, 
et  avaient  envoyé  leurs  chevaux  au  pâturage.  Ils  fondirent 
sur  le  campement;  les  idolâtres,  s'imagiuant  que  c'étaient 
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des  voleurs,  sortirent  au-devant  d'eux  en  désordre  et  les 
combattirent.  Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  Ghiyâth  eddîu 
survint,  et  les  Hindous  essuyèrent  la  pire  de  toutes  les  dû- 
routes.  Leur  souverain  essaya  de  monter  à  cheval,  quoiqu'il 
fût  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Nâssir  eddîn,  neveu  du  sultan, 
et  qui  lui  succéda,  atteignit  le  vieillard  et  voulut  le  tuer, 
car  il  ne  le  connaissait  pas.  Mais  un  de  ses  esclaves  lui  ayant 
dit  :  "  C'est  le  souverain  (hindou),  »  il  le  Ht  prisonnier  et  le 
mena  à  son  oncle,  qui  le  traita  avec  une  considération  appa- 
rente, jusqu'à  ce  qu'il  eût  extorqué  de  lui  ses  richesses,  sçs  élé- 
phants et  ses  chevaux,  en  promettant  de  le  relâcher.  Quand 
il  lui  eut  enlevé  toutes  ses  propriétés,  il  l'égorgea  et  le  fit 
écorcher;  sa  peau  fut  remplie  de  paille  et  suspendue  sur  la 
muraille  de  Moutrah,  où  je  l'ai  vue  dans  la  même  position. 

Mais  revenons  à  notre  propos.  Je  partis  du  camp  et  arri- 
vai à  la  ville  de  Fattan ,  qui  est  grande,  belle  et  située  sur 
ie  rivage.  Son  port  est  admirable,  on  y  a  construit  un  grand 
pavillon  de  bois ,  élevé  sur  de  grosses  poutres  et  où  l'on 
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monte  par  un  chemin  en  planches,  recouvert  d'une  toi- 
ture. Quand  arrive  l'ennemi,  on  attache  à  ce  pavillon  les 
vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  le  port;  les  fantassins  et  les 
archers  y  montent,  et  l'assaillant  ne  trouve  aucune  occasion 
de  nuire.  Dans  celte  ville,  il  y  a  une  belle  mosquée  bâtie 
de  pierres,  et  on  y  voit  beaucoup  de  raisin,  ainsi  que  d'ex- 
cellentes grenades.  Je  rencontrai  à  Fattan  le  pieux  cheikh 
Mohammed  Anncïçàboûry,  un  de  ces  fakîrs  dont  l'esprit 
est  troublé,  et  qui  laissent  pondre  leurs  cheveux  sur  leurs 
épaules.  Il  était  accompagné  d'un  lion  qu'il  avait  apprivoisé, 
qui  mangeait  avec  les  fakîrs  et  s'accroupissait  près  d  eux. 
Le  cheikh  avait  près  de  lui  environ  trente  fakîrs,  dont  l'un 
possédait  une  gazelle  cjui  habitait  dans  le  même  endroit  que 
le  lion,  et  à  laquelle  celui-ci  ne  faisait  aucun  mal.  Je  sé- 
journai dans  la  ville  de  Fattan. 

Cependant  un  djogui  avait  préparé  pour  le  sultan  Ghiyâth 
eddîn  des  pilules  destinées  à  augmenter  ses  forces  lors  de 
la  copulation  charnelle.  On  dit  ([ue,  parmi  les  ingrédients 
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de  œs  pilules,  se  trouvait  de  la  limaille  de  fer  (cf.  ci-des- 
siis,  p.  Al).  Le  sultan  en  avala  plus  qu'il  n'était  nécessaire 
et  tomba  malade.  Dans  cet  état  il  arriva  à  Fattan  ;  je  sortis 
à  sa  rencontre  et  lui  offris  un  présent.  Quand  il  fut  établi 
dans  la  ville,  il  manda  l'amiral  Rhodjah  Soroûr  et  lui  dit  : 
«  Ne  t'occupe  que  des  vaisseaux  désignés  pour  l'expédition 
aux  Maldives.  »  Il  voulut  me  remettre  le  prix  du  cadeau 
que  je  lui  avais  fait;  je  refusai,  mais  je  m'en  repentis  en- 
suite, car  Ghiyâth  eddîn  mourut,  et  je  ne  reçus  rien. 
Le  sultau  resta  la  moitié  d'un  mois  à  Fattan,  puis  il  partit 
pour  sa  capitale  ;  je  demeurai  encore  une  quinzaine  de 
jours  après  son  départ,  et  je  me  mis  en  route  pour  sa  rési- 
dence, qui  était  Moutrah,  ville  grande  et  possédant  de  larges 
rues.  Le  premier  prince  qui  la  prit  pour  sa  capitale  fut 
mon  beau-père,  le  sultan  chérîf  Djéiàl  eddîn  Ahran  Cliàh, 
qui  la  rendit  semblable  àDihly,  et  la  construisit  avec  soin. 
A  mon  arrivée  à  Moutrah,  j'y  trouvai  une  maladie  con- 
tagieuse, dont  on  mourait  en  peu  de  temps.  Ceux  qui  en 
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étaient  atteints  succombaient  dès  le  second  ou  le  troi- 
sième jour.  Si  leur  lréj);is  clait  retardé,  ce  n'était  que  jus- 
qu'au quatrième  jour.  Quand  je  sortais,  je  ne  voyais  que 
malades  ou  morts.  J'achetai  en  cette  ville  une  jeune  es- 
clave, sur  l'assurance  qu'on  me  donna  qu'elle  était  saine; 
mais  elle  mourut  le  lendemain.  Un  certain  jour  une  ienune, 
dont  le  mari  avait  été  au  nombre  des  vizirs  du  sultan  Ahran 
Chah,  vint  me  trouver,  avec  son  lils  âgé  de  huit  ans,  et  qui 
était  un  enfant  plein  d'esprit,  de  finesse  et  d'intelligence. 
Elle  se  plaii^Miit  de  son  indigence,  et  je  lui  donnai ,  ainsi  qu'à 
son  hls,  une  somme  d'argent.  Tous  deux  étaient  sains  et 
bien  constitués;  mais  dès  le  lendemain  la  mère  revint,  de- 
mandant pour  son  fils  un  linceul ,  car  il  était  mort  subite- 
ment. Je  voyais  dans  la  salle  d'audience  du  sultan,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  des  centaines  de  servantes  qui  avaient  été 
amenées  afin  de  broyer  le  riz  destiné  à  préparer  de  la  uour- 
rilurc  pour  d'autres  personnes  que  le  souverain  ;  je  voyais, 
dis-je,  ces  femmes  qui,  étant  malades,  s'étaient  jetées  par 
terre,  exposées  à  l'ardeur  du  soleil. 
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Lorsque  Ghiyâth  eddîn  entra  dans  Moutrah ,  il  trouva  sa 
mère,  sa  femme  et  son  fils  en  proie  à  la  maladie.  Il  resta 
dans  la  ville  durant  trois  jours,  puis  il  se  transporta  près 
d'un  fleuve  situé  à  une  parasange  de  distance,  et  sur  la  rive 
duquel  il  y  a  un  temple  appartenant  aux  infidèles.  J'allai 
le  trouver  un  jeudi,  et  il  ordonna  de  me  loger  près  du 
kâdhi.  Quand  des  tentes  eurent  été  dressées  pour  moi,  je  vis 
des  gens  qui  se  hâtaient  et  dont  les  uns  se  poussaient  sur 
les  autres;  l'un  disait,  «Le  sultan  est  mort;»  l'autre  assu- 
rait que  c'était  son  fils  qui  avait  succombé.  Nous  recher- 
châmes la  vérité,  et  nous  connûmes  que  le  fils  était  mort. 
Le  sultan  n'avait  pas  d'aufa-e  fils;  aussi  ce  trépas  fut  une 
des  causes  qui  augmentèrent  la  maladie  dont  il  était  at- 
teint. Le  jeudi  suivant  la  mère  du  souverain  mourut. 

DE  LA  MORT    DU  SULTAN,  DE    L'AVENEMENT  DU  FILS    DE  SON  FRÈRE, 
ET  DE  MA  SÉPARATION  D'AVEC  LE  NOUVEAU  PRINCE. 

Le  troisième  jeudi,  Ghiyàth  eddîn  mourut.  J'appris  cela 
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et  m'empressai  de  rentrer  dans  la  ville,  de  peur  du  tumulte. 
Je  rencontrai  le  neveu  et  successeur  du  défunt,  Nâssir  ed- 
dîn ,  qui  se  transportait  au  camp,  où  on  l'avait  mandé,  le 
sultan  n'ayant  pas  laissé  de  fils.  Il  m'engagea  à  retourner 
sur  mes  pas  en  sa  compagnie;  mais  je  refusai,  et  ce  refus 
fit  impression  sur  son  esprit  (lilt.  son  cœur).  Ce  Nàssir  eddîn 
avait  exercé  l'état  de  domestique  à  Dihly,  avant  que  sou 
oncle  parvînt  au  trône.  Quand  Ghiyàlh  eddîn  fut  devenu 
roi,  le  neveu  s'enfuit  près  de  lui,  sous  le  costume  des  fa- 
kirs, et  la  destinée  voulut  qu'il  régnât  après  lui.  Lorsqu'on 
eut  prêté  serment  à  Nàssir  eddîn,  les  poètes  récitèrent  ses 
louanges,  et  il  leur  accorda  des  dons  magnifiques.  Le  pre- 
mier qui  se  leva  pour  débiter  des  vers  lut  le  kàdhi  Sadr 
azzémân,  à  qui  il  donna  cinq  cents  pièces  d'or  et  un  habit 
d'honneur;  puis  vint  le  vizir  nommé  Alkàdhi  (le  juge) ,  que 
le  sultan  gratifia  de  deux  mille  pièces  d'argent.  Quant  à 
moi,  il  me  fit  cadeau  de  trois  cents  pièces  d'or  et  d'un  ha- 
bit d'honneur.  Il  répandit  des  aumônes  parmi  les  fakîrs  et 
les  indigents.  Quand  le  prédivuteur  prononça  le  premier 
discours  où  il  inséra  le  nom  du  nouveau  souverain,  ou  ré- 
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pandit  sur  celui-ci  des  drachmes  et  des  dinars  placés  dans 
des  assiettes  d'or  et  d'argent.  On  célébra  la  pOmpe  funèbre 
du  sultan  Ghiyâth  eddîn.  Chaque  jour  on  lisait  le  Coran 
tout  entier  près  de  son  tombeau.  Puis  ceux  dont  l'emploi  était 
de  lire  la  dixième  partie  du  saint  livre  faisaient  une  lecture, 
après  quoi,  on  servait  des  aliments,  et  le  public  mangeait; 
enfin,  on  donnait  des  pièces  d'argent  à  chaque  individu,  en 
proportion  de  son  rang.  On  continua  d'agir  ainsi  pendant 
quarante  jours.  Ou  renouvela  celte  cérémonie  chaque  an- 
née, le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  défunt. 

La  première  mesure  que  prit  le  sultan  Nàssir  eddîn,  ce 
fut  de  destituer  le  vizir  de  son  oncle,  et  d'exiger  de  lui  des 
sommes  d'argent.  Il  investit  du  vizirat  Mélic  Bedr  eddîn,  le 
même  que  son  oncle  avait  expédié  à  ma  rencontre,  pen- 
dant que  j'étais  à  Fattau.  Ce  personnage  ne  tarda  pas  à 
mourir,  et  le  sultan  nomma  vizir  Rhodjah  Soroûr,  l'ami- 
ral, et  ordonna  qu'on  l'appelât  Khodjah  Djihân,  tout  comme 
le  vizir  de  Dihly.  Quiconque  lui  adresserait  la  parole  sous 
un  autre  titre  devait  payer  un  certain  nombre  de  pièces 
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d'or.  Après  cela ,  le  sultan  Nâssir  eddîn  tua  le  fils  de  sa  lante 
paternelle,  qui  étaitmariéà  la  fille  du  sultan  Ghiyâtli  eddîn , 
et  épousa  ensuite  celle-ci.  On  lui  rapporta  que  Mélic  Maç- 
oùd  avait  \  isité  son  cousin  dans  la  prison ,  avant  qu'il  fût 
mis  à  mort,  et  il  le  fit  périr,  ainsi  que  Mélic  Béhâdoûr,  qui 
était  au  nombre  des  héros  généreux  et  vertueux.  Il  ordonna 
de  me  fournir  tous  les  vaisseaux  que  son  oncle  m'avait  assi- 
gnés pour  nie  rendre  aux  Maldives.  Mais  je  fus  atteint  de  la 
fièvre,  mortelle  en  cet  endroit.  Je  m'imaginai  que  ce  serait 
pour  moi  le  trépas.  Dieu  m'inspira  d'avoir  recours  au  tama- 
rin, qui  est  fort  abondant  en  ce  pays;  j'en  pris  donc  envi- 
ron une  livre,  que  je  mis  dans  de  l'eau.  Je  bus  ensuite  ce 
breuvage,  qui  me  relâcha  pendant  trois  jours,  et  Dieu  nie 
guérit  de  ma  maladie.  Je  pris  en  dégoût  la  ville  de  Moutrah, 
et  demandai  au  sultan  la  permission  de  voyager.  Il  me  dit  : 
«  Comment  partirais-tu?  Il  ne  reste  pour  se  rendre  aux  Mal- 
dives qu'un  mois.  Demeure  donc  jusqu'à  ce  r^ue  nous  te 
donnions  tout  ce  que  le  maître  du  monde  (le  feu  sultan) 
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a  ordonné  de  te  fournir.  »  Je  refusai,  et  il  écrivit  en  ma 
faveur  à  Fattan  ,  afin  que  je  partisse  dans  n'importe  quel 
vaisseau  je  voudrais.  Je  retournai  en  cette  ville;  j'y  trouvai 
huit  vaisseaux  qui  mettaient  à  la  voile  pour  le  Yaman,  et  je 
m'embarquai  dans  un  d'eux.  Nous  rencontrâmes  quatre  na- 
vires de  guerre ,  qui  nous  combattirent  pendant  peu  de  temps, 
puis  se  retirèrent;  après  quoi  nous  arrivâmes  à  Gaoulem. 
Comme  j'avais  un  reste  de  maladie,  je  séjournai  dans  cette 
ville  durant  trois  mois;  puis  je  m'embarquai  sur  un  vais- 
seau, afin  d'aller  trouver  le  sultan  Djémâl  eddîn  Alhi- 
naoury;  mais  les  idolâtres  nous  attaquèrent  entre  Hinaour 
et  Fâcanaour. 

COMMENT  NOUS  FUMES  DÉPODILLÉS  PAR  LES  HINDOUS. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  petite  île  située  entre 
Hinaour  et  Fâcanaour,  les  idolâtres  nous  assaillirent  avec 
douze  vaisseaux  de  guerre,  nous  combattirent  vivement  et 
s'emparèrent  de  nous.  Us  prirent  tout  ce  que  je  possédais 
et  que  j'avais  mis  en  réserve  contre  les  adversités,  ainsi  que 
les  perles,  les  pierres  précieuses  qui  m'avaient  été  données 
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par  le  roi  de  Ceylan ,  mes  habits  et  les  provisions  de  route 
dont  m'avaient  gratifié  des  gens  de  bien  et  de  saints  per- 
sonnages. Ils  ne  me  laissèrent  d'autre  vêtement  qu'un  cale- 
çon. Ils  se  saisirent  aussi  de  ce  qui  appartenait  à  tous  les 
passagers  et  marins,  et  nous  firent  descendre  à  terre.  Je  re- 
tournai à  Calicut  et  entrai  dans  une  de  ses  mosquées.  Un 
jurisconsulte  m'envoya  un  habillement,  le  kàdhi  un  turban, 
et  un  certain  marchand,  un  autre  habit.  J'appris  en  ce  lieu 
le  mariage  du  vizir  'Abd  Allah  avec  la  sultane  Khadidjah, 
après  la  mort  du  vizir  Djéniàl  eddîn,  et  je  sus  que  la  femme 
que  j'avais  laissée  enceinte  était  accouchée  d'un  enfant 
mâle.  Il  me  vint  à  l'esprit  de  me  rendre  dans  les  îles  Mal- 
dives; mais  je  me  rappelai  l'inimitié  qui  avait  existé  entre 
moi  et  le  vizir  'Abd  Allah.  En  conséquence  j'ouvris  le  Co- 
ran, et  ces  mots  se  présentèrent  à  moi  :  •  Les  anges  descendront 
près  d'eux  et  leur  diront  :  «  Ne  craignez  pas  et  ne  soyez  pas 
"  tristes.  »  (Coran,  xli,  3o.)  J'implorai  la  bénédiction  de  Dieu, 
me  n)is  en  route,  arrivai  au  bout  de  dix  jours  aux  îles  Mal- 
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dives  ,  et  débarquai  dans  celle  de  Cannaloùs.  Le  gouverneur 
de  cette  île,  'Abd  Al'azîz  Almakdathâouy ,  m'accueillit  avec 
considération,  me  traita  et  équipa  pour  moi  une  barque. 
J'arrivai  ensuite  à  Hololy,  qui  est  l'île  où  la  sultane  et  ses 
sœurs  se  rendent  pour  se  divertir  et  se  baigner.  Les  indi- 
gènes appellent  ces  amusements  letdjer,  et  se  livrent  à  des 
jeux  sur  les  vaisseaux.  Les  vizirs  et  les  chefs  envoient  à  la 
sultane  des  présents  et  des  cadeaux,  tant  qu'elle  se  trouve 
dans  cette  île.  J'y  rencontrai  la  sœur  de  la  sultane,  son  mari 
le  prédicateur  Mohammed,  fds  du  vizir  Djémàl  eddîn ,  et  sa 
mère ,  qui  avait  été  ma  (emme.  Le  prédicateur  me  visita,  et 
l'on  servit  à  manger. 

Cependant  quelques-uns  des  habitants  de  l'île  se  trans- 
portèrent près  du  vizir  'Abd  Allah ,  et  lui  annoncèrent  mon 
arrivée.  Il  ht  des  questions  touchant  mon  état  et  les  per- 
sonnes qui  m'avaient  accompagné.  On  l'informa  (|ue  j'étais 
venu  afm  d'emmener  mon  tUs,  qui  était  âgé  d'environ  deux 
ans.  La  mère  de  cet  enfant  se  présenta  au  vizir,  afin  de  se 
plaindre  de  mou  projet;  mais  il  lui  dit  :  «  Je  ne  l'empêche- 
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rai  pas  d'emmener  son  fils.  »  Il  mepressa  d'entrer  clans  l'île  (de 
Mahal),  et  me  logea  dans  une  maison  située  vis-à-vis  de  la  tour 
de  son  palais,  afin  d'avoir  connaissance  de  mou  état.  Il  m'en- 
voya un  vêtement  complet,  du  bétel  et  de  l'eau  de  rose, 
selon  la  coutume  de  ces  peuples,  .fe  porlai  chez  lui  deux 
pièces  de  soie,  afin  de  les  jeter  au  moment  où  je  le  salue- 
rais. On  me  les  prit,  et  le  vizir  ne  sortit  pas  pour  me  rece- 
voir ce  jour-là.  On  m'amena  mon  fils,  et  il  me  parut  que 
son  séjour  près  des  insulaires  était  ce  qui  lui  valait  le  mieux. 
Je  le  leur  renvoyai  donc,  et  dcmeuiai  cin([  jours  dans  rîle. 
Il  me  sembla  préférable  de  hâter  mon  départ,  et  j'en  de- 
mandai la  permission.  Le  vizir  m'ayant  fait  appeler,  je  me 
rendis  près  de  lui.  On  m'apporta  les  deux  pièces  d'étofle  que 
Ton  m'avait  prises,  cl  je  les  jetai  en  saluant  le  vizir,  comme 
c'est  la  coutume.  Il  me  fit  asseoir  à  son  côté,  et  m'interrogea 
touchant  mon  état.  Je  mangeai  en  sa  compagnie  et  lavai  mes 
mains  dans  le  même  bassin  que  lui,  ce  qu'il  ne  fait  avec 
personne.  Ensuite  on  apporta  du  bétel,  et  je  m'en  retournai. 
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Le  vizir  m'envoya  des  pagnes  et  des  ftoifou  (centaines  de 
mille)  de  caurib,  et  se  conduisit  parfaitement. 

Cependant  je  partis;  nous  restâmes  en  mer  quarante-trois 
jours ,  après  quoi  nous  arrivâmes  dans  le  Bengale ,  qui  est  un 
pays  vaste  et  abondant  en  riz.  Je  n'ai  pas  vu  dans  l'univers  de 
contrée  où  les  denrées  soientàmeilleur  marché  que  dans  celle- 
ci  ;  mais  elle  est  brumeuse,  et  les  individus  venus  du  Khorâçàn 
rappellent  doûzakhast  [doûzakld]  poari  m  met,  ce  qui  signifie, 
en  arabe,  «  un  enfer  rempli  de  biens.  »  J'ai  vu  vendre  le  riz, 
dans  les  marchés  de  ce  pays,  sur  le  pied  de  vingt- cinq  rithl 
de  Dihly  pour  uu  dinar  d'argent;  celui-ci  vaut  huit  drachmes, 
et  leur  drachme  équivaut  absolument  à  la  drachme  d'argent. 
Quant  au  rithl  de  Dihly,  il  fait  vingt  rithl  du  Ma-hreb.  J'ai 
entendu  des  gens  de  la  couti'ée  dire  que  ce  prix  était  élevé 
pour  eux  (en  proportion  du  taux  habituel  ).  Mohammed  Al- 
masuioùdy,  le  Maghrébin  ,  qui  était  un  homme  de  bien,  ayant 
habité  le  Bengale  anciennement,  et  qui  mourut  chez  moi, 
à  Dihly,  me  raconta  qu'il  avait  une  femme  et  un  serviteur, 
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et  qu'il  achetait  la  nourriture  nécessaire  à  eux  trois,  pour 
une  année,  moyennant  huit  drachmes.  Or  il  payait  le  riz 
dans  son  écorce  (ou  balle)  sur  le  pied  de  huit  drachmes 
les  quatre-vingts  rithl,  poids  de  Dihly.  Quand  il  l'avait 
broyé,  il  en  relirait  cinquante  rithl,  poids  net,  ce  qui  fai- 
sait dix  quintaux.  J'ai  vu  vendre  dans  le  Bengale  une  vache 
à  lait  pour  trois  dinars  d'argent.  Les  bœufs  de  ce  pays-là 
sont  des  buffles.  Quant  aux  poules  grasses,  j'en  ai  vu  vendre 
huit  pour  une  drachme.  Les  petits  pigeons  étaient  payés  une 
drachme  les  quinze.  J'ai  vu  donner  un  bélier  gras  pour  deux 
drachmes;  un  rithl  de  sucre,  poids  de  Dihly,  pour  quatre 
drachmes;  un  rithl  de  sirop  pour  huit  drachmes;  un  rithl 
de  beurre  fondu  pour  tpiatre  drachmes,  et  un  d'huile  de 
sésame  pour  deux  drachme^.  Une  pièce  de  coton  fin,  d'ex- 
cellente (jualité,  et  mesurant  trente  coudées,  a  été  vendue;, 
moi  présent,  deux  dinars.  Lue  belle  jeune  fille,  propre  à 
servir  de  concubine,  se  payait,  en  ma  présence,  un  dinar 
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d'or,  ce  qui  fait  deux  dinars  et  demi  en  or  du  Maghreb. 
J'achetai,  environ  à  ce  prix-là,  une  jeune  esclave  nom- 
mée 'Achoûrah ,  qui  était  douée  d'une  exquise  beauté.  Uo  de 
mes  camarades  acheta  un  joli  petit  esclave,  appelé  Loûloù 
«  perle  « ,  pour  deux  dinars  d'or. 

La  première  ville  du  Bengale  où  nous  entrâmes  était 
Sodcâwân,  grande  place  située  sur  le  rivage  de  la  vaste 
mer  (l'océan  Indien).  Le  fleuve  Gange,  vers  lequel  les  Hin- 
dous se  rendent  en  pèlerinage,  et  le  fleuve  Djoùn  (Djoumna; 
ici  le  Brahniapoutra),  se  réunissent  près  d'elle  et  se  jettent 
dans  la  mer.  Les  Bengalis  ont  sur  le  fleuve  (Gange)  de 
nombreux  navires,  avec  lesquels  ils  combattent  les  habi- 
tants du  pays  de  Lacnaouty. 

DD  SULTAN  DO  BENGALE. 

C'est  le  sultan  Fakhr  eddîn ,  surnommé  Fakhrah,  qui  est 
un  souverain  distingué,  aimant  les  étrangers,  surtout  les 
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fakîrs  et  les  sou  fis.  La  royauté  de  ce  pays  a  appartenu  au 
sultan  Nâssir  eddîn,  fils  du  sultan  Gliiyâlh  eddîn  Balaban, 
et  dont  le  lils,  Mo  i/.z  eddîn,  fut  in\esti  de  la  souveraineté 
à  Dihly.  Nàssir  eddin  se  mil  en  marche  pour  combattre  ce 
fils;  ils  se  rencontrèrent  sur  les  bords  du  fleuve  (Gange), 
et  leur  entrevue  fut  appelée  la  rencontre  des  deux  astres 
heureux.  iNous  avons  déjà  raconté  cela  (t.  111,  p.  177,  178; 
cf.  l'Avertissement,  p.  xvi) ,  et  comment  Nàssir  eddin  aban- 
donna l'empire  à  son  lils  et  retourna  dans  le  Bengale.  Il  y 
séjourna  jusqu'à  sa  mort,  et  eut  pour  successeur  son  (autre) 
fils,  Chams  eddî»),  qui,  après  son  trépas,  fut  lui-même  rem- 
placé par  son  lils,  Chihàb  eddîn ,  lequel  fut  vaincu  par  son 
frère,  Ghiyàth  eddîn  Béliàdoûr  Boûr  (ou  Boiirah;  cf.  t.  III, 
p.  210).  Chihàb  eddîn  demanda  du  secours  au  sultan  Ghi- 
yàth eddîn  Toghlok,  qui  lui  en  accorda,  et  fit  prisonnier 
Béliàdoùr  Boùr.  Celui-ci  fut  ensuite  relâché  par  le  fils  de 
Toghlok,  Mohammed,  après  son  avènement,  à  condition 
de  partager  avec  lui  le  royaume  du  Bengale;  mais  il  se  ré- 
volta contre  lui,  et  Mohammed  lui  fit  la  guerre  jusqu'à  ce 
qu  il  le  tuai.  Il  nomma  alors  gouverneur  de  ce  pays  un  de 
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ses  beaux-frères,  que  ies  troupes  massacrèrent.  'Aly  Chah, 
qui  se  trouvait  alors  dans  le  pays  de  Lacnaouty,  s'empara  de 
la  royauté  du  Bengale.  Quand  Fakbr  eddîn  vit  que  la  puis- 
sance royale  était  sortie  de  la  famille  du  sultan  Nàssir  eddîn, 
dont  il  était  un  des  affranchis  (ou  clients),  il  se  révolta  à 
Sodcâwân  et  dans  le  Bengale,  et  se  déclara  indépendant. 
Une  violente  inimitié  survint  entre  lui  et  'Aly  Chah.  Lors- 
qu'arrivaient  le  temps  de  l'hiver  et  la  saison  des  pluies  (littér. 
des  boues) ,  Fakbr  eddîn  faisait  une  incursion  sur  le  pays  de 
Lacnaouty,  au  moyen  du  fleuve  (Gange),  sur  lequel  il  était 
puissant.  Mais  quand  revenaient  les  jours  où  il  ne  tombe 
pas  de  pluie,  'Aly  Chah  fondait  sur  le  Bengale  par  la  voie 
de  terre,  à  cause  de  la  puissance  qu'il  avait  sur  celle-ci. 

HISTORIETTE. 

L'affection  du  sultan  Fakbr  eddîn  pour  les  fakîrs  alla  si 
loin,  qu'il  plaça  un  d'eux  comme  son  vice-roi  à  Sodcàwàu. 
Cet  individu  était  appelé  Cheïdà  (en  persau ,  «  fou  d'amour  A. 


D'IBN  BATOliTAH.  •  215 

4.>JÀ.i  Lij  *ljJLiJi  ij^  Hj^^aS iLs}^:^'  'M-!-*^'  cK^j  ^y^ 

g;-.*.*>o*  ^j!^l^«X-w  (^jvj^  ^>*^J  ■^''y  (•-*»J  (^'^  Ci^^i   ^^  j$3 

Le  sultan  s'étant  éloigné,  afin  de  combattre  un  de  ses  en- 
nemis, Cheïdâ  se  révolta  contre  lui,  voulut  se  rendre  in- 
dépendant, et  tua  un  fils  du  souverain,  qui  n'en  avait  pas 
d'autre  que  celui-là.  Fakhr  eddîn  apprit  cette  conduite,  et 
revint  sur  ses  pas  vers  sa  capitale.  Glieïdà  et  ses  adhérents 
s'enfuirent  vers  la  ville  de  Sonorcâwân  (Sonârgànou,  Soo- 
nergong),  qui  est  très-forte.  Le  sultan  envoya  des  troupes, 
afin  de  les  assiéger;  mais  les  habitants,  craignant  pour  leur 
vie,  se  saisirent  de  Gheïdà  et  le  firent  mener  au  camp  du 
souverain.  On  donna  avis  de  cette  nouvelle  à  Fakhr  eddîn, 
et  il  ordonna  qu'on  lui  exj)édiàt  la  tête  du  rebelle,  ce  qui 
fut  exécuté.  Un  grand  nombre  de  fakirs  furent  tués,  à  cause 
de  la  conduite  de  leur  camarade. 

A  mon  entrée  à  Sodcàwàn,  je  ne  visitai  pas  le  sultan  de 
cette  ville  et  n'eus  pas  d'entrevue  avec  lui,  parce  qu'il  était 
révolté  contre  l'empereur  de  l'Inde,  et  que  je  craignais  les 
suites  qu'aurait  pu  avoir  une  didérente  manière  d'agir.  Je 
partis  de  Sodcàwàn  pour  les  montagnes  de  Câmaroû  (le  pays 
d'Assam),  qui  en  sont  à  un  mois  de  marche.  Ce  sont  des 
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montagnes  étendues,  qui  confinent  à  la  Chine  et  aussi  au 
pays  de  Thebet  (Thibet) ,  où  Ton  trouve  les  gazelles  qui  pro- 
duisent le  musc.  Les  habitants  de  ces  montagnes  ressem- 
blent aux  Turcs,  et  ce  sont  de  vigoureux  travailleurs;  aussi 
un  esclave  d'entre  eux  vaut-il  plusieurs  fois  autant  qu'un 
esclave  d'une  autre  nation.  Ils  sont  connus  comme  s'adon- 
nant  beaucoup  à  la  magie.  Mon  but,  en  me  dirigeant  vers 
le  pays  montagneux  de  Càmaroû ,  était  de  voir  un  saint  per- 
sonnage qui  y  demeure,  c'est-à-dire,  le  cheikh  Djélâi  eddîn 
Attibrîzy. 

DU  CHEÏKH  DJÉLÂL  EDDIN. 

H  était  au  nombre  des  principaux  saints  et  des  hommes 
les  plus  singuliers;  il  avait  opéré  des  actes  importants,  des 
miracles  célèbres.  Celait  un  homme  fort  âgé;  il  me  raconta 
avoir  vu  à  Bagdad  le  khalife  Mosta'cim  billah  l'Abbâcide, 
et  s'être  trouvé  en  cette  ville  au  moment  de  l'assassinat  de 
ce  souverain.  Dans  la  suite,  ses  disciples  me  rapporlèreut 
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qu'il  était  mort  à  l'âge  de  cent  cinquante  ans;  que,  pendant 
environ  quarante  années,  il  observa  le  jeûne,  et  ne  le  rom- 
pait qu'après  l'avoir  continué  pendant  dix  jours  consécutifs. 
Il  possédait  une  vache,  avec  le  lait  de  laquelle  il  mettait  lin 
à  son  jeûne.  Il  restait  debout  durant  toute  la  nuit;  il  était 
maigre,  de  grande  taille,  et  avait  peu  de  poils  sur  les  joues. 
Les  habitants  de  ces  montagnes  embrassèrent  l'islamisme 
entre  ses  mains,  et  ce  fut  pour  ce  motif  qu'il  séjourna 
parmi  eux. 


MIRACLE  DE  CE   CHEIKH. 


Plusieurs  de  ses  disciples  me  racontèrent  qu'il  les  convoqua 
un  jour  avant  sa  mort,  leur  recommanda  de  craindre  Dieu, 
et  leur  dit  :  «  Certes,  je  vous  quitterai  demain,  s'il  plaît  à 
Dieu;  et  mon  successeur,  près  de  vous,  ce  sera  le  Dieu  seul 
et  unique.  »  Quand  il  eut  fait  la  prière  de  midi,  le  lende- 
main, Dieu  prit  sou  âme,  pendant  la  dernière  prosternation 
de  cette  prière.  On  trouva,  à  colé  de  la  caverne  qu'il  habi- 
tait, une  tombe  toute  creusée,  près  de  laquelle  étaient  le 
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linceul  et  les  aromates;  ou  lava  sou  corps,  on  l'enveloppa 
dans  le  suaire,  on  pria  sur  lui  et  on  l'ensevelit  dans  ce 
tombeau. 

AUTRE  MIRACLE  DE  CE  CHEÏKH. 

Lorsque  je  me  dirigeai  pour  visiter  le  cheïkh ,  quatre  de 
ses  disciples  me  rencontrèrent  à  deux  jours  de  dislance  du 
lieu  de  son  habitation,  et  m'informèrent  que  leur  supérieur 
avait  dit  aux  fakirs  qui  se  trouvaient  près  de  lui  :  «  Le  voya- 
geur de  l'Occident  arrive  vers  vous;  allez  à  sa  rencontre.  » 
Ils  ajoutèrent  qu'ils  étaient  venus  au-devant  de  moi  par 
l'ordre  du  cheïkli.  Or,  celui-ci  ne  connaissait  rien  de  ce  qui 
me  concernait;  mais  cela  lui  avait  été  révélé.  Je  me  mis  en 
route  avec  ces  gens-ià  pour  aller  voir  le  cheïkh,  et  arrivai  à 
son  ermitage,  situé  hors  de  la  caverne.  Il  n'y  a  pas  d'en- 
droits cultivés  près  de  cet  ermitage,  mais  les  gens  de  la 
ccmtrée,  tant  musulmans  qu'infidèle-<,  viennent  visiter  le 
cheïkh,  et  lui  apportent  des  dons  et  des  présents.  C'est  là- 
dessus  que  vivent  les  fakirs  et  les  voyageurs.  Quant  au 
cheïkh,  il  se  borne  à  la  possession  d'une  vache,  avec  le  lait 
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de  laquelle  il  rompt  le  jeûne  tous  les  dix  jours,  comnie 
nous  l'avons  déjà  dit.  A  mon  entrée  chez  lui,  il  se  leva, 
m'embrassa  et  m'interrogea  touchant  mon  pays  et  mes 
voyages.  Je  l'instruisis  de  ces  particularités,  et  il  me  dit  : 
«  Tu  es  le  voyageur  (par  excellence)  des  Arabes.  »  Ceux  de 
ses  disciples  qui  étaient  présents,  lui  dirent  :  «  Et  des  Persans 
aussi,  ô  notre  maître.  »  Il  reprit  :  «  Et  des  Persans  ;  traitez-le 
donc  avec  considération.  »  On  me  co.nduisit  à  l'ermitage,  et 
l'on  me  donna  l'hospitalité  pendant  trois  jours. 

ANECDOTE  ETONNANTE  ET  QDI  RENFERME  LE  RECIT 
DE  PLUSIEURS  MIRACLES  DU  CHEÏKH. 

Le  jour  même  où  j'entrai  chez  le  cheikh,  je  vis  sur  lui 
une  ample  robe  de  poil  de  chèvre,  qui  me  plut.  Je  dis  donc 
en  moi-même  :  «  Plût  à  Dieu  que  le  cheikh  me  la  donnât!  » 
Quand  je  le  visitai  pour  lui  faire  mes  adieux,  il  se  leva, 
vint  dans  un  coin  de  sa  caverne,  ôta  sa  robe  et  me  la  fit  re- 
vêtir, ainsi  qu'un  haut  bonnet,  qu'il  retira  de  dessus  sa 
tête;  lui-même  se  couvrit  d'un  habit  tout  rapiécé.  Les  la- 
kîrs  m'informèrent  que  le  cheikh  n'avait  pas  coutume  de 
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se  vêtir  de  cette  robe,  qu'il  ne  l'avait  prise  qu'au  moment 
de  mon  arrivée,  et  leur  avait  dit  :  «Le  Maghrébin  deman- 
dera cette  robe  ;  un  souverain  idolâtre  la  lui  prendra  et  la 
donnera  à  notre  frère  Borhân  eddîn  AssAi^hardjy,  à  qui  elle 
appartient,  et  pour  qui  elle  a  été  faite.  »  Lorsque  les  fakirs 
m'eurent  rapporté  cela,  je  leur  dis  :  «J'ai  obtenu  la  béné- 
diction du  cheikh,  puisqu'il  m'a  revêtu  de  son  habille- 
ment; je  n'entrerai  avec  cette  robe  chez  aucun  sultan  ido- 
lâtre, ni  musulman.  »  Je  quittai  le  cheikh,  et  il  m'advint 
longtemps  après  de  pénétrer  dans  la  Cbine  et  d'arriver  dans 
la  ville  de  Khansâ  (Hang-tcheou-fou).  Mes  compagnons  se 
séparèrent  de  moi,  à  cause  de  la  foule  qui  nous  pressait. 
Or  j'avais  sur  moi  la  robe  en  question.  Tandis  (jue  je  me 
trouvais  dans  une  certaiûe  rue,  le  vizir  vint  à  passer  avec  un 
grand  cortège,  et  sa  vue  tomba  sur  moi.  Il  me  tit  appeler, 
me  prit  la  main,  me  questionna  touchant  mon  arrivée,  et 
ne  me  quitta  pas  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  parvenus  à 
la  demeure  du  souverain.  Je  voulus  alors  me  séparer  de  lui; 
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mais  il  m'en  empêcba,  et  m'introduisit  près  du  prince,  qui 
m'interrogea  au  sujet  des  sultans  musulmans.  Pendant  que 
je  lui  répondais,  il  regarda  ma  robe  et  la  trouva  belle.  Le 
vizir  me  dit,  «  Tire-la  »,  et  il  ne  me  fut  pas  possible  de  ré- 
sister à  cet  ordre.  Le  souverain  prit  la  robe,  ordonna  de 
me  donner  dix  vêtements  d'honneur,  un  cheval  tout  harna- 
ché et  une  somme  d'argent.  Mon  esprit  fut  mécontent  à 
cause  de  cela  ;  ensuite  je  me  rappelai  le  mot  du  cheikh ,  à 
savoir,  qu'un  souverain  idolâtre  s'emparerait  de  cette  robe, 
et  je  fus  fort  étonné  de  l'événement.  L'année  suivante,  j'en- 
trai dans  le  palais  du  roi  de  la  Chine,  à  Khàn  Bàlik  (Pé- 
kin), et  me  dirigeai  vers  l'ermitage  du  cheikh  Borhân  ed- 
dîn  Assàghardjy.  Je  le  trouvai  occupé  à  lire,  et  ayant  sur 
lui  la  même  robe.  Je  (us  surpris  de  cela,  et  retournai  l'é- 
lon'e  dans  ma  main.  Il  me  dit  :  «  Pourquoi  la  manies-tu  ;  tu 
la  connais  donc?»  Je  répondis:  «Oui,  c'est  celle  que  m'a 
prise  le  souverain  de  Khansà.  —  Cette  robe,  reprit-il,  a  été 
faite  pour  moi,  par  mon  frère  Djélâl  eddîn,  qui  m'a  écrit  : 
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«  La  robe  te  parviendra  par  les  mains  d'un  tel.  »  Puis  il  me 
présenta  la  lettre,  je  la  lus  et  fus  émerveillé  de  la  prescience 
infaillible  du  clieïkh.  Je  fis  savoir  à  Borhân  eddîn  le  com- 
mencement de  l'aventure,  et  il  me  dit  :  «  Mon  frère  Djélâl 
eddîn  est  au-dessus  de  tous  ces  prodiges;  il  disposait  de  ri- 
chesses surnaturelles;  mais  il  a  émigré  vers  la  miséricorde 
de  Dieu  (c'est-à-dire,  il  est  morl).  On  m'a  raconté,  ajouta- 
t-il,  qu'il  faisait  chaque  jour  la  prière  du  matin  à  la  Mecque, 
et  accomplissait  le  pèlerinage  chaque  année;  car  il  dispa- 
raissait les  deux  jours  d'Arafah  et  de  la  fête  des  victimes  (le 
9  et  le  10  de  dhoulhiddjeh),  et  l'on  ne  savait  où  il  était 
allé.  » 

Quttnd  j'eus  fait  mes  adieux  au  cheikh  Djélâl  eddîn,  je 
îne  mis  en  route  vers  la  ville  de  Habank,  qui  est  au  nombre 
des  places  les  plus  grandes  et  les  plus  belles.  Elle  est  tra- 
versée par  un  fleuve  qui  descend  des  montagnes  de  Càma- 
roù,  et  que  l'on  appelle  Annahr  Alazrak  «  le  fleuve  bleu», 
et  par  lequel  on  se  rend  au  Bengale  el  dans  le  pays  de  Lac- 
naouly.  Il  y  a  près  de  ce  fleuve  des  roues  hydrauliques,  des 
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jardins  et  des  bourgs,  tant  à  droite  qu'à  gauche,  comme  on 
en  voit  près  du  Nil,  en  Egypte.  Les  habitants  de  ces  bour- 
gades sont  des  idolâtres  soumis  aux  musulmans  ;  on  perçoit 
d'eux  la  moitié  de  leurs  récoltes,  et,  en  outre,  des  contri- 
butions. Nous  voyageâmes  sur  cette  rivière  pendant  quinze 
jours,  entre  des  bourgs  et  des  jardins,  comme  si  nous  eus- 
sions traversé  un  marché.  On  y  trouve  des  navires  en  quan- 
tité innombrable,  et  à  bord  de  chacun  desquels  il  y  a  un 
tambour.  Quand  deux  navires  se  rencontrent,  l'équipage  de 
chacun  bat  du  tambour  et  les  mariniers  se  saluent.  Le  sul- 
tan Fakhr  eddîn,  dont  il  a  été  question,  a  ordonné  qu'on 
n'exigeât  sur  ce  fleuve  aucun  nolis  des  fakirs,  et  qu'on  four- 
nît des  provisions  de  route  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'en  au- 
raient pas.  Quand  un  fakîr  arrive  dans  une  ville,  il  est 
gratifié  d'un  demi-dînàr. 

Au  bout  de  quinze  jours  de  navigation  sur  ce  fleuve, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  parvînmes  à  la  ville 
de  Sonorcâvvàn.  dont  les  habitants   se  saisirent  du   fakîr 


22a  VOYAGES 

Ju^'i]  *>o^  \^JLS>'  \^   b*X^^   IjiUXo^   Uj  I4JÎ  Li  U  Jsjvfi 

Cheïdâ ,  quand  il  s'y  fut  réfugié.  A  notre  arrivée  en  cette  place , 
nous  y  trouvâmes  une  jonque  qui  voulait  se  rendre  dans  la 
contrée  de  Java,  qui  en  est  éloignée  de  quarante  jours.  Nous 
nous  embarquâmes  sur  celte  jonque  et  parvînmes,  au  bout 
de  quinze  jours,  au  pays  de  Barahnagàr,  dont  les  habitants 
ont  des  bouches  semblables  à  la  gueule  d'un  chien.  Ces 
gens-là  sont  des  brutes  (littér.  des  sots),  ne  professant  ni  la 
religion  des  Hindous,  ni  aucune  autre.  Leurs  demeures  sont 
des  maisons  de  roseaux,  recouvertes  d'une  toiture  d'herbes 
sècheSv  et  situées  sur  le  bord  de  la  mer.  Ils  ont  beaucoup 
de  bananiers,  d'aréquiers  et  de  bétels  {piper  bétel  L.j. 

Les  hommes  de  ce  pays  nous  ressemblent  au  physique,  si  ce 
n'est  que  leurs  bouches  sont  pareilles  à  des  gueules  de  chien. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  femmes ,  qui  sont  d'une 
exquise  beauté.  Les  hommes  sont  nus  et  ne  revêtent  pas  d'ha- 
bit; seulement,  quelques-uns  placent  leur  membre  viril  et 
leurs  testicules  dans  un  étui  de  roseau  peint  et  suspendu  à 
leur  ventre.  Les  femmes  se  couvrent  de  feuilles  d'arbres.  Ces 
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gens-là  ont  parmi  eux  un  certain  nombre  de  musulmans, 
originaires  du  Bengale  et  de  Java,  qui  habitent  un  quartier 
séparé.  Ceux-ci  nous  informèrent  que  les  indigènes  s'accou- 
plent comme  les  brutes,  et  ne  se  cachent  pas  pour  cela;  que 
chaque  homme  a  trente  femmes,  plus  ou  moins;  mais  que 
CCS  individus  ne  commettent  pas  d'adultère.  Si  l'un  d'eux 
se  rend  coupable  de  ce  crime,  son  châtiment  consiste  à 
être  mis  en  croix  jus(|u'à  ce  (jue  mort  s'ensuive,  à  moins 
que  son  camarade  ou  son  esclave  ne  se  présente  et  ne  soit 
crucilié  en  sa  place,  auquel  cas  il  est  renvoyé  libre.  La 
peine  encourue  par  la  femme,  sa  romplicc,  e>t  colle-ci  :  le 
sultan  ordonne  à  tous  ses  serviteurs  d'avoir  commerce  avec 
elle,  l'un  après  l'autre,  en  sa  présence,  jusqu'à  ce  qu'elle 
meure,  puis  on  la  jette  dans  la  mer.  C'est  pour  ce  motif 
que  les  indigènes  ne  j)ermettent  a  aucun  passager  de  loger 
chez  eux,  à  moins  qu'il  ne  soit  au  nombre  des  gens  domi- 
ciliés parmi  eux.  Ils  ne  trafKjuent  avec  les  étrangers  que  sur 
le  rivage,  et  leur  portent  de  l'eau  à  l'aide  des  éléphants,  vu 
IV.  i5 
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qu'elle  est  éloignée  de  la  côte,  et  ils  ne  la  leur  laissent  pas 
puiser,  tant  ils  craignent  pour  leurs  femmes,  parce  qu'elles 
recherchentles  beaux  hommes.  Les  éléphants  sont  nombreux 
chez  eux,  mais  personne,  si  ce  n'est  leur  sultan,  ne  peut  en 
disposer;  on  les  lui  achète  pour  des  étolTes.  Ces  gens  ont 
une  langue  extraordinaire,  que  comprennent  ceux-là  seu- 
lement qui  ont  habité  avec  eux  et  qui  les  ont  fréquemment 
visités.  Lorsque  nous  arrivâmes  sur  le  rivage,  ils  vinrent  à 
nous  dans  de  petites  barques ,  dont  chacune  était  creusée 
dans  un  tronc  d'arbre,  et  ils  nous  apportèrent  des  bananes, 
du  riz,  du  bétel,  des  noix  d'arec  et  du  poisson. 

DU  SDLTAN   DE  BARAHNAGÀR. 

Le  sultan  de  ce  peuple  vint  nous  trouver,  monté  sur  un 
éléphant  qui  portait  une  espèce  de  housse  faite  avec  des  peaux. 
Le  vêtement  du  prince  se  composait  de  peaux  de  chèvres, 
dontlepoil  était  tourné  en  dehors.  Sur  sa  tête,  il  y  avait  trois 
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fichus  de  soie  de  diverses  couleurs,  et  il  tenait  à  la  main  une 
javeline  de  roseau.  Il  était  accompagne  d'environ  vingt  de 
ses  proches,  montés  sur  des  éléphants.  Nous  lui  envoyâmes 
un  présent  composé  de  poivre,  de  gingembre,  de  cannelle, 
de  ce  poisson  que  l'on  trouve  dans  les  îles  Maldives  (cf.  ci- 
dessus,  p.  1  1  2),  et,  enfin,  d'étolTes  du  Bengale.  Ces  gens-là 
ne  s'en  revêtent  point;  mais  ils  en  couvrent  les  éléphants 
dans  leurs  jours  do  fête.  Le  sultan  a  droit  de  prélever,  sur 
chaque  vaisseau  qui  relâche  dans  ses  l'itats,  un  esclave  de 
chaque  sexe,  des  élofTes  destinées  à  recouvrir  un  éléphant, 
des  bijoux  d'or,  que  la  reine  place  à  sa  ceinture  et  à  ses 
doigts  de  pied,  ^i  (jiiebprun  ne  paye  pas  ce  tribut,  on  pré- 
pare contre  lui  un  enchantement  par  locjnel  la  mer  est 
agitée,  el  il  périt  ou  peu  s'en  faut. 

ANECDOTE. 

Pendant  une  des  nuits  (pie  nous  passâmes  dans  le  port 
de  ce  peuple,  il  advint  qu'un  esclave  du  patron  du  navire, 
du  nombre  de  ceux  qui  avaient  eu  de  fréquents  rapports 
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avec  les  indigènes,  descendit  à  terre  et  convint  d'un  rendez- 
vous  avec  la  femme  d'un  de  leurs  chefs,  dans  un  endroit 
semblable  à  une  caverne,  et  situé  sur  le  rivage.  Le  mari  de 
cetle  femme  eut  connaissance  du  fait,  vint  à  la  grotte  avec 
plusieurs  de  ses  compni;nons,  et  y  trouva  les  deux  amants. 
On  les  conduisit  au  sultan  du  pays,  qui  ordonna  de  couper 
les  testicules  de  l'esclave  et  de  le  mettre  en  croix.  Quant  à 
la  femme,  il  la  livra  à  la  lubricité  des  assistants,  jusqu'à  ce 
qu'elle  mourût.  Après  quoi ,  il  se  rendit  sur  la  côte,  s'excusa 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  dit  :  «Nous  ne  trouvons  pas  de 
moyen  pour  nous  dispenser  d'accomplir  nos  lois.  »  Il  donna 
au  patron  du  vaisseau  un  esclave,  en  échange  de  celui  qui 
avait  été  crucifié. 

Nous  quittâmes  ce  peuple,  et  après  un  trajet  de  vingt-cinq 
jours,  nous  arrivâmes  à  l'île  de  Djâouah  (Sumatra],  qui  donne 
son  nom  à  l'encens  djâouy,  ou  au  benjoin.  A  la  distance  d'une 
demi-journée  de  chemin,  nous  l'aperçûmes  déjà;  elle  est 
verdoyante,  belle,  vl  la  plus  grande  partie  de  ses  arbres  ce 
sont  des  cocotiers,  des  arecs,  des  girofliers,  des  aloès  in- 
diens, le  cheky,  le  berky  (jacquier),  le  manguier,  le  djam- 
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l)ou,  l'oranger  aux  doux  fruits  et  le  roseau  du  camphre.  La 
vente  et  l'achat,  chez  celte  population,  se  fout  au  uioyen 
de  morceaux  d'étain  et  de  l'or  chinois  natif,  et  non  fondu. 
La  plupart  des  espèces  odorantes  ou  des  parfums  qui  se 
trouvent  dans  celle  île  sont  dans  la  partie  occupée  par  les 
infidèles.  Chez  les  musuhiians.ronen  rencontre  bien  moins. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  en  rade,  les  habitants  de  Tîle, 
montés  sur  de  petites  embarcations,  vinrent  nous  trouver. 
Us  portaient  des  noix  de  coco,  des  bananes,  des  mangues 
et  des  poissons.  C'est  leur  habitude  d'en  faire  cadeau  aux 
marchands,  et  chacun  de  ceux-ci  les  récompense  suivant 
ses  moyens.  Le  vice-amiral  se  rendit  aussi  à  bord  de  notre 
navire;  il  examina  les  marchands  qui  étaient  avec  nous,  et 
nous  permit  de  prendre  terre.  Nous  descendînies  donc  vers 
le  bender,  ou  port,  qui  est  un  gros  bourg  sur  le  rivage  de  la 
mer,  et  où  se  trouvent  des  maisons;  on  Tappclle  Sarha,  et 
il  est  à  quatre  milles  de  la  ville  (de  Sumatra).  Bohroùz,  le 
vice-amiral,  écrivit  au  sultan,  et  Tinforma  de  mon  arrivée. 
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Alors  celui-ci  donna  l'ordre  à  l'émîr  Daouléçah  de  s'avancer 
à  ma  rencontre,  accompagné  du  noble  kâdhi,  Eoiîr  sayyid 
de  Chirâz,  de  Tâdj  eddîn,  d'Ispahàn,  et  d'autres  juriscon- 
sultes. Ils  sortirent  en  effet,  et  amenèrent  pour  moi  un  cheval 
d'entre  les  propres  montures  du  sultan,  ainsi  que  d'autres 
chevaux.  Je  montai  à  cheval,  et  mes  compagnons  en  firent 
autant.  Nous  fîmes  ainsi  notre  entrée  dans  la  capitale,  c'est- 
à-dire  dans  la  ville  de  SomothraU  ou  Sumatra.  Elle  est  belle 
et  grande,  pourvue  d'une  enceinte  de  bois,  et  de  tours  éga- 
lement en  bois. 

DU  SULTAN  DE  DJÂOUAH   (sUMATRa). 

C'est  le  sultan  Almalic  Azzhàhir,  un  des  rois  les  plus 
illustres  et  les  plus  généreux.  Il  professe  la  doctrine  de 
Châfî'y,  il  affectionne  les  légistes,  qui  se  rendent  à  ses  au- 
diences pour  lire  le  Coran  et  tenir  une  conférence.  Il  fait 
souvent  la  guerre ,  surtout  aux  infidèles;  il  est  très-humble, 
et  se  rend  à  pied  à  la  prière  du  vendredi.  Ses  sujets  suivent 
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aussi  le  rite  de  Châfi'y;  ils  ainieut  à  combattre  les  païens, 
et  marchent  de  bon  gré  avec  leur  souverain.  Ils  ont  rem- 
porté la  victoire  sur  les  iniidèlrs  qui  les  avoisinent,  et  ceux- 
ci  leur  payent  le  tribut,  ou  la  capitalion ,  pour  avoir  la 
paix. 

/  DE  NOTRE  ENTRÉE  DANS  LE  PALAIS  DU  SULTAN, 

ET  DE  SES  BIENFAITS  ENVERS  NOUS. 

Lorsque  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  palais  du  sultan, 
nous  vîmes,  dans  son  voisinage,  des  lances  fichées  en  terre 
des  deux  côlcs  du  chemin  ;  et  c'est  là  le  signe  que  l'on  doit 
descendre  de  cheval.  Personne  ne  devant  aller  plus  loin 
sur  sa  monture,  nous  mîmes  donc  pied  à  lerre  en  cet  cn- 
droil. Nous  entrâmes  dans  la  salle  d'audience,  où  nous  vîmes 
le  lieutenant  du  souverain,  et  il  est  appelé  'Omclat  Alnwlc, 
ou  l'appui  du  royaume.  Il  se  leva  à  notre  approche,  et  il 
nous  salua;  or  le  salut,  chez  ce  peuple,  consiste  à  toucher 
la  main.  Nous  nous  assîmes  avec  lui;  il  écrivit  un  billet  au 
sultan  pour  l'informer  de  notre  présence,  le  cai  heta  et  le 
remit  à  un  jeune  garçon,  ou  page.  I.a  réponse  lui  parvint 
tracée  sur  le  dos  de  son  billet.  Après  cela  un  jeune  garçon 
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arriva,  portant  une  hokchah,  c'est-à-dire  une  enveloppe  ou 
un  paquet  de  bardes,  que  le  lieutenant  prit  avec  sa  main. 
Puis  il  me  saisit  par  la  main,  et  me  fit  entrer  dans  un  petit 
logement  ou  maisonnette,  que  ces  gens  nomment /er^ZA/ia- 
neh,  mot  qui  ressemble,  dans  la  forme,  à  zerdkhâneh,  si  ce 
n'est  que  sa  première  lettre  est  un  fd  [f]  et  non  un  zâ  (z). 
Ce  ferdkbâneh,  ou  demeure  isolée,  était  la  place  où  le  lieu- 
tenant se  reposait  pendant  le  jour;  car  il  est  d'usage  que  le 
lieutenant  du  sultan  se  rende  daus  la  salle  d'audience  {mi- 
chouer]  après  l'aurore,  et  qu'il  ne  la  quitte  pas,  si  ce  n'est  à 
la  nuit  close.  Il  en  est  de  même  des  ministres  et  des  princi- 
paux coaminndants. 

Le  lieutenant  du  souverain  tira  du  paquet:  i°  trois  pagnes, 
dont  l'un  était  de  pure  soie,  l'autre  soie  et  colon,  le  troi- 
sième soie  et  lin;  2°  trois  vêtements,  appelés  dans  le  pays 
habits  de  dessous,  du  genre  des  pagnes;  3°  trois  vêtements 
de  différentes  sortes,  nommés  habits  du  milieu;  k°  trois  vê- 
tements du  genre  des  manteaux,  ou  casaques  de  laine,  dont 
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l'un  était  blanc,  et  5°  trois  turbans.  Je  revêtis  un  de  ces 
pagnos.en  placedeculottes,  suivant  l'habitudede  ces  peuples, 
et  un  vêtement  de  chaque  genre.  Mes  compagnons  prirent 
pour  eux  tout  le  reste.  On  apporta  ensuite  des  aliments,  dont 
la  plupart  consistaient  en  riz;  puis,  une  sorte  de  bière,  enfin 
le  bétel,  ce  qui  indique  que  le  moment  est  arrivé  de  se 
retirer.  Nous  prîmes  ce  masticatoire,  nous  nous  levâmes,  et 
le  lieutenant  nous  imita. 

Nous  sorlînies  de  l'endroit  des  audiences,  nous  montâmes 
à  cheval,  cl  le  lieutenant  du  sultan  vint  avec  nous.  On  nous 
conduisit  dans  un  jardin  entouré  d'une  enceinte  de  bois; 
au  milieu  il  y  avait  une  maison,  aussi  en  bois,  et  dont  le 
plancher  était  recouvert  de  ces  tapis  de  coton  velus  et  à 
franges  découpées  appelés  mokhmaldt;  les  uns  étaient  teints, 
les  autres  ne  l'étaient  pas.  On  voyait  dans  cette  demeure 
des  lits  en  bambou  recouverts  de  courtes-pointes  piquées  de 
soie,  de  couvertures  légères  et  de  coussins  nommés  héouâ- 
Uchl  (mot  dont  le  singulier  est  hâlichl).  Nous  nous  asbîmes 
daus  cette   maison  avec  le  lieutenant.  L'émîr  Daouléçah 
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arriva,  conduisant  en  présent  deux  lemmes  esclaves  et 
deux  serviteurs,  ou  eunuques.  Il  me  dit  :  «Le  sultan  te 
fait  observer  que  ce  présent  est  dans  la  proportion  de  ses 
moyens,  et  non  de  ceux  du  sultan  Mohammed  (de  Dihly).  » 
Alors  le  lieutenant  sortit,  et  l'émir  Daouléçah  resta  en  ma 
compagnie. 

Cet  émir  et  moi  nous  nous  connaissions,  car  il  s'était 
rendu  comme  envoyé  chez  le  sultan  de  Dihly.  Or  je  lui  dis  : 
«  Quand  verrai-je  le  souverain  ?  •  Il  me  répondit  :  «  C'est 
l'usage  chez  nous  que  celui  qui  arrive  ne  salue  lu  sullan 
qu'après  trois  jours,  afin  que  la  fatigue  de  son  voy;.ge  soit 
cessée  et  que  son  esprit  soit  revenu  a  l'état  naturel.  »  Nous 
restâmes  ainsi  trois  jours,  recevant  la  nourriture  trois  fois 
dans  la  journée;  les  fruits  et  les  pâtisseries  soir  et  matin.  Au 
quatrième  jour,  qui  était  un  vendredi,  l'émir  Daouléçali 
vint  me  trouver  et  me  dit  :  •  Tu  pourras  saluer  le  sultan  au- 
jourd'hui après  la  prière,  dans  la  tribune  grillée  de  la  mos- 
quée cathédrale.  »  Je  me  rendis  à  la  mosquée  et  j'y  fis  la 
prière  avec  le  chandjellan  du  souverain,  nommé  Kuïràu. 
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Ensuite  j'entrai  chez  le  sultan,  et  trouvai  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  le  juge  Emir  sayyid  et  les  hommes  de  science.  Le 
prince  me  toucha  la  main,  et  je  le  saluai;  il  me  fit  asseoir  à 
son  côté  gauche,  m'adressa  des  questions  sur  le  sultan  Mo- 
hammed, sur  mes  voyages,  et  je  lui  répondis.  Alors  il  re- 
prit la  conférence  qu'il  avait  nouée  sur  la  jurisprudence, 
d'après  le  rite  de  Châfi'y,  et  la  continua  jusqu'au  moment 
do  la  prière  de  l'après-midi.  Celle-ci  étant  accomplie,  il  en- 
tra dans  un  appartement  ou  vestiaire,  et  ôta  les  habits  qu'il 
portait.  C'étaient  des  robes  de  légiste,  avec  lesquelles  il  se 
rend  à  pied  à  la  mosquée ,  le  jour  du  vendredi.  Il  endossa 
le^  vêtements  royaux,  c'est-à-dire  des  tuniques  de  soie  et  de 
coton. 

DU  RETOUR  DU  SULTAN  À  SON  PALAIS,  ET  DE  L'ORDRE  QU'ON  Y  OBSERVE 
DANS   LA  CÉRÉMONIE  DU  SALUT. 

Lorsqu'il  fut  sorti  de  la  mosquée,  il  trouva  à  la  porte 
les  éléphants  et  les  chevaux.  C'est  l'habitude  chez  ces  peuples , 
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quand  le  souverain  monte  sur  un  éléphant,  que  sa  suite 
prenne  des  chevaux,  et  quand  il  enfourche  un  cheval,  qu'elle 
monte  sur  des  éléphants.  Les  savants  se  tiennent  à  la  droite 
du  sultan.  Ce  jour-là  il  prit  pour  monture  un  éléphant,  et 
nous  montâmes  des  chevaux.  Nous  nous  dirigeâmes  avec  lui 
vers  le  lieu  des  audiences,  et  mîmes  pied  à  terre  dans  l'en- 
droit accoutumé;  le  sultan  entra  à  cheval.  Il  y  avait  déjà 
dans  la  salle  d'audience  les  ministres,  les  commandants,  les 
secrétaires,  les  grands  de  l'Etat,  et  les  chefs  de  l'armée,  ran- 
gés sur  plusieurs  files.  Les  ministres,  qui  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  les  secrétaires,  tenaient  le  premier  rang;  ils 
saluèrent  le  sultan,  et  se  retirèrent  à  la  place  qui  leur  était 
assignée.  Vint  après  cela  le  rang  des  commandants,  lesquels 
saluèrent  et  se  rendirent  dans  le  Heu  désigné,  à  l'instar  de 
chaque  classe  de  gens.  Puis  ce  fut  le  tour  des  chérîfs,  ou 
descendants  de  Mahomel,  et  des  jurisconsultes;  successive- 
ment, des  favoris  du  souverain,  des  savants  et  des  poètes; 
des  chefs  de  l'armée,  des  jeunes  garçons  ou  pages,  et  des 
mamloûcs  ou  esclaves  militaires. 

Le  sultan  se  tint  sur  son  éléphant,  eu  face  de  la  coupole 
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des  séances.  On  éleva  au-dessus  de  sa  tète  un  parasol  in- 
crusté d'or  et  de  pierreries;  on  plaça  à  sa  droite  cinquante 
éléphants  parés,  et  autant  à  sa  gauche;  on  rangea  aussi  à 
son  côté  droit  cent  chevaux,  et  cent  autres  à  son  côté  gauche; 
tous  étaient  des  chevaux  de  relais.  Devant  le  souverain  se 
trouvaient  ses  chambellans  les  plus  intimes.  Les  musiciens 
arrivèrent,  et  ils  chantèrent  en  présence  du  sultan.  On  amena 
des  chevaux  caparaçonnés  de  soie,  portant  des  anneaux 
d'or  aux  jambes  et  des  licous  faits  de  brocart  d'or.  Ils  dan- 
sèrent devant  le  souverain,  et  j'en  fus  émerveillé;  j'avais 
déjà  vu  pareille  chose  devant  le  roi  de  l'Inde.  Vers  le  soir, 
le  sultan  entra  dans  son  palais,  et  les  assistants  se  retirèrent 
dans  leurs  demeures. 

DE  LA  RÉVOLTE  D'DN  FILS  DU  FRÈRE  DU  SOLTAN,  ET  DE  LA  CAUSE 
DE  CETTE  RÉBELLION. 

Le  sultan  avait  un  neveu,  fils  de  son  frère,  qui  était 
marié  avec  sa  fille,  et  auquel  il  donna  à  gouverner  une  des 
provinces.  Ce  jeune  homme  se  prit  d'amour  pour  la  fille 


238  VOYAGES 

(j«UJï   tr*  J^rV^  '-^^  '^'   -^^   dliU^  Silxiî^  Ws-^J^)  «3v;Jj 

L_=..jj^  l-r,^»^  i'tj  L|-rs-jjyj  L,a-i*o  'î^'.AA^i  yls  W>J|^^iàÀ.3 
^jUaLJt  ^^jJ  i  uy^^  dUlAi5  ^_|*,UJlj  Î^Lio  Jltf  U^lJjJ 

xi}\iS- j.^Jii  ïj^jM>^  j[xm\  (ijvj^  *ÀAJ^  X^^  *^^  ^r^  (jUa-L»Jl 
«xJoLa^ j^j-ui  v^aXs-  /j5o ^  il  l.gAi».i^  s^Ia^w  (Jl  aaà.!  /jjI 

d'un  certain  éniîi,  et  désira  de  1  épouser.  Or  l'usage  de  ce 
pays  est  que ,  lorsqu'un  homme,  soit  émîr,  soit  marchand, 
ou  autre,  a  une  demoiselle  qui  a  atteint  l'âge  nubile,  il  est 
obligé  de  prendre  les  ordres  du  souverain  à  ce  sujet.  Le 
prince  envoie  une  femme,  qui  examine  la  jeune  fille;  si  la 
description  qu'elle  lui  fait  de  celle-ci  lui  plaît,  il  l'épouse; 
sinon ,  il  permet  que  les  parents  de  la  demoiselle  la  donnent 
en  mariage  à  celui  qu'ils  veulent.  Les  habitants  de  ces  con- 
trées souhaitent  fort  que  le  sultan  épouse  leurs  filles,  à 
cause  de  la  dignité  et  de  la  noblesse  qu'ils  obtiennent  par 
ce  moyen. 

Quand  le  père  de  la  demoiselle  aimée  par  le  fils  du  frère 
du  sultan  consulta  le  souverain,  celui-ci  envoya  une  per- 
sonne pour  voir  la  jeune  lille,  et  l'épousa.  La  passion  du 
jeune  homme  devint  violente,  et  il  ne  trouva  aucun  moyen 
d'obtenir  celle  qu'il  aimait.  Plus  tard,  le  sultan  partit'pour 
guerroyer  contre  les  infidèles,  qui  étaient  à  la  distance 
d'un  mois  de  marche.  Le  fils  de  son  frère  se  révolta  alors, 
il  entra  à  Sumatra  sans  résistance,  car  cette  ville  n'avait  pas 
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encore  d'enceinte;  il  s'empara  du  pouvoir,  et  reçut  le  ser- 
ment de  fidélité  d'une  partie  des  sujets;  les  autres  le  refu- 
sèrent. Son  oncle,  ayant  été  informé  de  ces  événements,  re- 
broussa chemin,  et  revint  à  Sumatra.  Le  relielle  prit  ce 
qu'il  put,  en  fait  de  biens  et  de  trésors;  il  enleva  la  femme 
qu'il  aimait,  et  se  dirigea  vers  la  contrée  des  infidèles,  à 
Moul  Djâouah,  ou  la  Djàouah  primitive  (l'île  de  Java).  Ce 
fut  à  la  suite  de  cela  que  son  oncle  construisit  le  mur,  ou 
plutôt  l'enceinte  de  bois,  autour  de  Sumatra. 

Je  restai  avec  ce  souverain  à  Sumatra  quinze  jours;  après 
ce  temps,  je  lui  demandai  la  permission  de  continuer  mon 
voyage,  le  moment  étant  arrivé  (celui  de  la  mousson  sud- 
ouest).  En  effet,  on  ne  peut  pas  se  rendre  en  Chine  en  toutes 
saisons.  Le  souverain  nous  fit  préparer  une  jonque;  il  nous 
donna  des  provisions,  nous  combla  de  bienfaits,  de  bontés 
(que  Dieu  l'en  récompense!),  et  il  envoya  avec  nous  un 
de  ses  compagnons  pour  nous  régaler  du  repas  d'hospi- 
talité sur  la  jonque.  Nous  voyageâmes  tout  le  long  de  son 
pays  pendant  vingt  et  une  nuits,  puis  nous  arrivâmes  à 
Moul  Djàouah  (l'île  de  Java).  C'est  la  contrée  des  infidèles. 
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et  sa  longueur  est  de  deux  mois  de  marche;  elle  produit 
les  espèces  aromatiques,  rexcellent  aloès  de  Kâkoulah  et  de 
Kamârah,  deux  localités  qui  font  partie  de  son  territoire. 
Dans  le  pays  du  sultan  Azzhâhir,  à  Sumatra,  il  n'y  a  que 
l'encens,  ou  le  benjoin,  le  camphre,  quelque  peu  de  gi- 
rofle, et  une  petite  quantité  d'aloès  de  l'Inde;  mais  la  plu- 
part de  ces  choses  se  retrouvent  à  Java.  Nous  allons  mention- 
ner ce  que  nous  en  avons  vu  par  nous-même,  ce  cjue  nous 
avons  examiné  de  nos  propres  yeux,  et  ce  que  nous  avons 
vérifié  attentivement. 

DE  L'ENCENS   (bENJOIN). 

L'arbre  de  l'encens  est  petit,  c'est  tout  au  plus  s'il  at- 
teint la  hauteur  de  la  taille  d'un  homme.  Ses  rameaux  res- 
semblent à  ceux  du  chardon  ou  à  ceux  de  l'artichaut;  ses 
feuilles  sont  petites,  minces;  quelquefois  elles  tombent,  et 
laissent  l'arl)re  dépouillé.  L'encens,  ou  le  benjoin,  est  une 
substance  résineuse  qui  se  trouve  dans  les  rameaux  de  l'arbre 
{styrax  henzoin).  Il  y  en  a  plus  dans  le  pays  des  musulmans 
que  dans  celui  des  infidèles. 
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DU  CAMPHRE. 

Quant  aux  arbres  qui  donnent  le  camphre,  ce  sont  des 
roseaux  semblables  à  ceux  de  nos  contrées;  la  seule  difïe- 
rence  est  que,  dans  les  premiers,  la  partie  comprise  entre 
deux  nœuds,  ou  le  tuyau,  est  plus  longue  et  plus  épaisse. 
Le  camphre  se  trouve  dans  l'intérieur  de  chaque  tuyau,  et 
lorsque  l'on  rompt  le  roseau,  on  remarque  dans  la  partie 
interne  de  tous  les  tuyaux,  entre  les  nœuds,  un  tuyau  pa- 
reil de  camphre.  Le  secret  étonnant  en  cela,  c'est  que  le 
camphre  ne  se  forme  dans  ces  roseaux  qu'après  que  Ton  a 
immolé  à  leur  pied  quelque  animal;  si  on  ne  le  fait  pas, 
il  n'y  a  pas  de  camphre.  Le  meilleur,  appelé  dans  le  pays 
alhardâlah,  celui  qui  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  froid, 
et  qui  tue  un  homme  à  la  dose  d'une  drachme,  en  conge- 
lant la  respiration,  est  le  camphre  près  du  roseau  duquel 
on  a  sacrifié  un  être  humain.  On  peut  reu)placer  la  créa- 
ture humaine  par  déjeunes  éléphants. 

DE  I.'ALOÈS  INDIEN. 

L'aloès  de  l'Inde  est  un  arbre  qui  ressemble  au  chêne,  si 
IV,  iC 
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ce  n'est  que  son  écorce  est  mince;  ses  feuilles  sont  exacte- 
ment comme  celles  du  chêne,  et  il  ne  produit  point  de 
fruits.  Son  tronc  n'atteint  pas  un  grand  dévelojipenient,  ses 
racines  sont  longues,  étendues  au  loin,  et  c'est  dans  celles- 
ci  que  se  trouve  l'odeur  ou  le  principe  aromatique.  Les  ra- 
meaux et  les  feuilles  de  l'arbre  n'ont  pas  d'arôme.  Dans  le 
pays  des  musulmans,  tous  les  arbres  d'aloès  sont  considérés 
comme  une  propriété;  mais  dans  le  pays  des  infidèles,  la 
plupart  sont  abandonnés.  Ceux  qui  sont  regardés  chez  eux 
comme  une  propriété  particulière,  ce  sont  les  aloès  qui 
croissent  à  Kâkoulah,  et  qui  donnent  la  meilleure  qualité  de 
bois  d'aloès.  11  en  est  ainsi  pour  ceux  de  Kamârah,  dont 
l'aloès  est  également  d'une  qualité  supérieure;  on  le  vend 
aux  habitants  de  Sumatra  pour  des  étoffes.  Il  y  a  aussi  une 
espèce  d'aloès  kamâry  qui  reçoit  des  empreintes,  à  la  ma- 
nière de  la  cire.  Quant  à  la  variété  nommée  'athâs,  l'on  en 
coupe  la  racine,  et  on  la  cache  sous  terre  plusieurs  mois; 
elle  conserve  toutes  ses  qualités,  et  c'est  une  des  meilleures 
sortes  d'aloès. 
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DU  GIROFLE. 


Les  girofliers  sont  des  arbres  séculaires  très-gros;  il  y  en  a 
en  plus  grand  nombre  dans  la  contrée  des  infidèles  que  dans 
celle  des  musulmans;  ils  ne  sont  pas  regardés  comme  une 
propriété  particulière,  k  cause  de  leur  grande  quantité.  Ce 
que  l'on  en  importe  dans  nos  pays,  ce  sont  les  bois  (ou  les 
écorces:  sorte  de  cannelle  giroflée);  ce  que  les  habitanis  de 
nos  contrées  appellent  la  jloar  ducjirofle,  ce  sont  les  parties 
des  fleurs  qui  tombent,  et  qui  ressemblent  à  celles  de  l'oran- 
ger. Le  fruit  du  giroflier  est  la  noix  muscade,  connue  chez 
nous  sous  le  nom  de  noix  du  parfum.  La  fleur  (ou  plutôt  l'en- 
veloppe) qui  s'y  forme,  c'est  le  macis.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  propres  yeux.  (Il  paraît  pourtant  que,  dans  ces  dernières 
lignes,  i'auteur  a  confondu  le  giroflier  avec  le  muscadier,  et 
la  noix  du  giroflier,  ou  ravendsaro ,  avec  la  noix  muscade.) 

Nous  arrivâmes  au  port  de  Kàkoulaii  et  y  trouvâmes  un 
certain  nombre  de  jonques  préparées  pour  la  piraten'e,  et 
aussi  pour  résister  à  ceux  qui  se  révolteraient  contre  les  habi- 
tants, dans  les  jonques.  En  eflet,  ceux-ci  s'arrogent  le  droit 
à  un  certain  payement  ou  tribut  imposé  à  chaque  jonque. 
Puis  nous  quittâmes  le  vaisseau  et  entrâmes  dans  la  ville  de 
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Kâkoulab  ,  qui  csll)cllc  ,  et  dont  !e  mur,  en  pierres  de  taille, 
est  assez  large  pour  permettre  que  trois  éléphants  y  marchent 
de  front.  La  première  chose  que  je  remarquai  à  l'extérieur 
de  la  ville,  ce  furent  des  éléphants  chargés  de  bois  d'alors 
indien;  les  habitants  le  brûlent  dans  leurs  maisons,  car  il 
vaut  le  même  prix  que  le  bois  de  chauflage  chez  nous,  et 
niême  moins.  Cela  n'a  lieu,  à  la  vérité,  que  lorsqu'ils  se  le 
vendent  entre  eux  ;  mais  quand  ils  le  vendent  aux  marchands 
étrangers,  ils  exigent  un  vêtement  de  coton  pour  une  charge 
de  bois  d'aloès.  Les  étoffes  de  coton  sont,  chez  ces  gens,  plus 
chères  que  celles  de  soie.  H  y  a  dans  Kàkoulah  beaucoup 
d'éléphants;  ils  servent  à  porter  les  hommes  ainsi  que  les 
marchandises.  Tout  le  monde  attache  ses  éléphants  à  sa 
porte;  chaque  boutiquier  attache  près  de  lui  son  éléphant, 
qu'il  monte  pour  se  rendre  à  sa  demeure,  et  tous  portent 
les  fardeaux.  Il  en  est  ainsi  chez  les  Chinois  et  chez  les  ha- 
bitants de  Khilha,  ou  Chine  septentrionale.  Ils  en  usent, 
au  sujet  des  éléphants ,  exactement  de  cette  manière. 
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DU  SULTAN  DE  JAVA. 


C'est  un  infidèle,  et  je  l'ai  vu  en  dehors  de  son  château, 
assis  sur  ie  sol,  près  d'un  pavillon,  sans  aucun  lapis  sous 
lui.  Il  était  avec  les  grands  de  l'Etat,  et  les  troupes  défilaient 
devant  lui  à  pied;  personne  n'a  de  chevaux  dans  ce  pays, 
excepté  le  sultan.  Le  peuple  monte  les  éléphants,  et  coiu- 
bat  sur  ces  animaux.  Le  souverain,  ayant  été  informé  de  ma 
présence,  me  fit  appeler;  je  m'avançai  et  dis  :  «  Que  le  salut 
soit  sur  quiconque  suit  la  vraie  religion  !  "  Tous  les  assistants 
ne  comprirent  que  le  mol  aalut;  le  sultan  me  souhaita  la 
bienvenue,  et  ordonna  d'étendre  par  terre  une  étofi'e  pour 
que  je  pusse  m'asseoir  dessus.  Alors  je  dis  au  drogiiian  : 
"Comment  m'assoirais-je  sur  l'étoile,  tandis  que  le  sultan 
est  assis  sur  le  sol?  »  Il  répondit  :  •  Telle  est  son  habitude, 
il  s'assied  sur  la  terre  par  humilité;  mais  tu  es  un  hôte, 
et  tu  viens  de  chez  un  monarque  illustre  :  c'est  donc  un 
devoir  de  t'hnnorer.  »  Je  m'assis;  le  prince  m'interrogea  sur 
le  sultan  (de  l'Inde),  et  il  fut  concis  dans  ses  queslions.il 
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me  dit  :  «  Tu  resteras  près  de  nous  en  qualité  d'hôte  pen- 
dant trois  jours,  puis  tu  partiras.  » 

D'ON  FAIT  ÉTONNANT  DONT  J'AI  ÉTÉ  TEMOIN  DANS  L'AUDIENCE 
DE  CE  PRINCE. 

J'ai  vu,  pendant  l'audience  de  ce  sultan,  un  homme  qui 
tenait  dans  sa  main  un  couteau  semblable  à  celui  d'un 
grappilleur  (sorte  de  serpette).  Il  le  plaça  sur  son  propre 
cou,  et  se  mit  à  parler  longtemps  dans  une  langue  que  je 
ne  compris  point.  Après  cela  il  saisit  le  couteau  avec  ses 
deux  mains  à  la  fois,  et  se  coupa  la  gorge.  Sa  tête  tomba 
par  terre,  à  cause  du  tranchant  acéré  de  l'arme  et  de  la  force 
avec  laquelle  il  la  tenait.  Je  restai  tout  stupéfait  de  son  ac- 
tion ;  mais  le  sultan  me  dit  :  «  Est-ce  que  chez  vous  quelqu'un 
agit  de  la  sorte?»  Je  lui  répondis  :  «  Jamais  je  n'ai  vu  pa- 
reille chose.  »  Il  sourit  et  reprit  :  «  Ces  gens-ci  sont  nos  es- 
claves, et  ils  se  tuent  par  amour  pour  nous.  »  Puis  il  donna 
des  ordres  afin  que  l'on  emportât  l'individu  qui  s'était  sui- 
cidé, et  qu'on  le  brûlât.  Les  lieutenants  du  sultan,  les  grands 
de  l'Etat,  les  troupes  et  les  sujets  assistèrent  à  la  crémation, 
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ou  au  brùlement.  Le  souverain  assigna  une  riche  pension 
aux  enfants  du  mort,  à  sa  femme,  à  ses  frères;  et  ils  furent 
très-honorcs  de  son  action. 

Une  personne,  présente  à  la  séance  oij  le  fait  que  j'ai  ra- 
conté s'est  passé ,  m'a  dit  que  le  discours  prononcé  par  l'indi- 
vidu qui  s'est  sacrifié  exprimait  son  attachement  pour  le  sou- 
verain. Il  disait  donc  qu'il  voulait  s'immoler  par  affection 
pour  le  sultan,  comme  son  père  l'avait  fait  par  affection  pour 
le  père  du  prince,  et  de  même  que  son  aïeul  l'avait  pratiqué 
par  amour  pour  le  grand-père  du  même  prince. 

Quand  j'eus  quitté  la  séance,  le  sultan  m'envoya  les  vivres 
de  l'hospitalité  pour  trois  jours,  au  bout  desquels  nous  par- 
tîmes, et  voyageâmes  de  nouveau  sur  mer.  Après  trente- 
quatre  jours,  nous  arrivâmes  à  la  mer  Lente  ou  Pacifique, 
qui  offre  une  teinte  rougeàtre.On  p(inse  que  cette  couleur  est 
due  à  la  terre  d'un  pays  qui  l'avoisine.  Il  n'y  a  point  de  vent 
danscettemer, nidevagues,ni  de  mouvement d'aucime sorte, 
malgré  sa  grande  étendue.  C'est  à  cause  de  cela  que  chaque 
jonque  chinoise  est  accompagnée  par  trois  bâtiments,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Ils  servent  à  la  faire  a\ancor  en  ra- 
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niant  et  à  la  remc^rquer.  En  outre,  il  y  a  dans  la  jonque  en- 
viron vingt  rames  fort  grosses,  à  la  manière  des  mâts  de 
navire;  trente  hommes,  plus  ou  moins,  se  réunissent  autour 
d'une  de  ces  rames;  ils  se  tiennent  debout  sur  deux  rangs, 
l'un  faisant  face  à  l'autre.  La  rame  est  pourvue  de  deux  fortes 
cordes,  ou  câbles,  qui  ressemblent  à  des  massues;  une  des 
deux  files  d'hommes  tire  sur  un  cable,  puis  le  lâche,  et 
alors  l'autre  tile  tire  sur  le  second  câble.  Ces  rameurs,  en 
travaillant,  chantent  avec  de  belles  voix,  et  ils  disent  ordi- 
nairement la  la,  la  la. 

Nous  passâmes  sur  celte  mer  trente-sept  jours,  et  les 
marins  furent  surpris  de  la  facilité  qu'éprouva  le  trajet. 
D'ordinaire,  ils  y  emploient  de  quarante  à  cinquante  jours, 
et  regardent  même  alors  la  traversée  comme  très -heureuse. 
Puis  nous  arrivâmes  au  pays  de  Thaouâlicy  (peut-être  l'ile 
de  Célèbes,  ou  plutôt  le  Tonkin),  mot  qui  est  le  nom  du 
roi  de  cette  contrée.  Elle  est  très-vaste ,  et  son  souverain  égale 
celui  de  la  Chine;  il  possède  de  nombreuses  jonques,  avec 
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lesquelles  il  fait  la  guerre  aux  Chinois,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui 
deixiaodent  la  paix,  en  lui  accordant  quelques  avantages.  Les 
habitants  de  ce  pays  sont  idolâtres;  ils  ont  de  belles  figures, 
et  qui  ressemblent  ou  ne  peut  pi  us  à  celles  des  Turcs.  Ils  ont 
on  général  le  teint  cuivré,  et  ih  sont  braves  et  courageux. 
Leurs  femmes  montent  des  chevaux,  lancent  fort  bien  les 
llèches  ou  les  javelines,  et  combattent  absolument  comme  les 
hommes.  Nous  jetâmes  l'ancre  dans  un  de  leurs  ports,  dans 
la  ville  de  Caïloûcary,  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
parmi  leurs  cités.  Le  fils  de  leur  roi  y  demeurait  aupara- 
vant; mais  quand  nous  fûmes  entrés  dans  le  port,  des  sol- 
dats vinrent  à  nous,  et  le  capitaine,  ou  patron  du  navire, 
débarqua  pour  leur  parler.  Il  portait  avec  lui  un  présentpour 
le  fils  du  roi,  et  leur  demanda  des  nouvelles  de  ce  prince. 
Alors  ils  l'informèrent  que  sou  père  lui  avait  donné  à  gou- 
verner une  autre  province,  et  quil  avait  préposé  sur  cette 
ville-ci  sa  fille,  appelée  Ordoudjà. 
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DETAILS  SDR  CETTE  PRINCESSE. 


Le  second  jour  après  notre  arrivée  au  port  de  Caïloù- 
cary,  cette  princesse  invita  le  nâkhodhah ,  ou  patron  du  na- 
vire, le  cardny  ou  secrétaire,  les  marchands,  les  chefs,  le 
tendîl  ou  général  des  piétons,  et  le  sipdhsâlâr  ou  général 
des  archers.  C'était  à  l'occasion  du  repas  d'hospitalité  qu'Or- 
doudjâ  leur  oflVait,  suivant  son  habitude.  Le  patron  du  na- 
vire me  pria  d'y  aller  aussi  en  leur  compagnie;  mais  je  re- 
fusai, puisque  ces  peuples  sont  des  infidèles,  et  qu'il  n'est 
pas  permis  de  manger  de  leurs  aliments.  Quand  les  invités 
lurent  arrivés  chez  la  princesse,  elle  leur  dit  :  «  Y  a-t-il  quel- 
qu'un des  vôtres  qui  ne  se  soit  pas  rendu  ici?  »  Le  patron  du 
navire  lui  répondit:  «Il  n'y  a  d'absent  qu'un  seul  homme, 
le  hakhchy ,  ou  le  juge,  lequel  ne  mange  pas  de  vos  mets.  » 
Ordoudjâ  reprit  :  «  Faites-le  venir  dans  ce  lieu.  »  Ses  gardes 
vinrent  me  trouver,  et  avec  eux  les  compagnons  du  nâ- 
khodhah, qui  me  dirent  :  «Obéis  à  la  princesse.  » 

Je  me  rendis  près  de  celle-ci,  et  la  trouvai  assise  sur  son 
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grand  siège,  ou  trône  d'apparat;  devant  elle,  des  femmes 
tenaient  à  la  main  des  registres  qu'elles  lui  présentaient.  Au- 
tour d'elle  il  y  avait  des  femmes  âgées,  ou  duègnes,  qui  sont 
ses  conseillères;  elles  étaient  assises  au-dessous  du  trône,  sur 
des  fauteuils  de  bois  de  saudal.  Devant  la  princesse  étaient 
aussi  placés  les  hommes.  Le  trône  était  tendu  de  soie,  sur- 
monté de  rideaux  de  soie,  et  fait  en  bois  de  sandal  incrusté 
de  lames  d'or.  Dans  la  salle  de  l'audience  l'on  voyait  des  es- 
trades de  bois  sculpté,  sur  lesquelles  étaient  beaucoup  de 
vases  d'or,  grands  et  petits,  tels  qu'amphores,  cruches  et  bo- 
caux. Le  patron  du  navire  m'a  dit  qu'ils  étaient  remplis  d'une 
boisson  préparée  avec  du  sucre  raclé  d'aromates;  que  ces  gens 
la  prennent  après  le  repas;  que  son  odeur  est  aromatique, 
sa  saveur  douce;  qu'elle  porte  à  la  gaieté,  rend  l'haleine 
agréable,  active  la  digestion  et  excite  au  plaisir  de  l'amour. 
Lorsque  j'eus  salué  la  princesse,  elle  me  dit  en  langue 
lunjue,  «  Khochmfccn  iakhchînu'cen ,  »  ce  qui  si^^nifie  :  «  Es- 
ta bien.5  Comment  le  portes-tu?''  File  me  lit  asseoir  près 
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d  eHe.  Cette  princesse  savait  bien  écrire  l'arabe,  et  elle  dit 
à  un  de  ses  domestiques,  «  Daouâh  oué  betec  gaétour,  »  pa- 
roles dont  le  sens  est  :  «  Apporte  l'encrier  et  le  papier.  »  Il 
les  apporta,  et  la  princesse  écrivit,  «  Au  nom  de  Dieu  clé- 
ment et  miséricordieux  ;  «  puis  elle  me  dit  :  «  Qu'est-ce  ceci?  » 
Je  lui  répondis ,  «  Tanqry  nâm,  »  c'est-à-dire:  «  C'est  le  nom 
de  Dieu."  Elle  reprit,  <^Khoch,»  ou,  en  d'aulres  termes: 
«  C'est  bon.  "  Après  cela  elle  me  demanda  de  quel  pays  j'ar- 
rivais, et  je  lui  dis  que  je  venais  de  l'Inde.  La  princesse  dit 
alors ,  «  Du  pays  du  poivre.^  >  (le  Malabar),  et  je  répondis  par 
l'affirmative.  Elle  m'interrogea  beaucoup  sur  ce  pays,  sur 
ses  vicissitudes,  et  je  satisfis  à  ses  demandes.  La  princesse 
ajouta  :  «  Il  faut  absolument  que  je  fasse  la  guerre  à  cette 
■contrée,  et  que  je  m'en  empare  pour  moi;  car  Tabondance 
de  ses  richesses  et  de  ses  troupes  nie  plait.  »  Je  lui  dis:«  Faites 
cela.»  Cette  princesse  me  fit  donner:  i°  des  vêtements; 
2"  la  char.;e 'de  deux  éléphants  en  riz;  3°  deux  buffles  fe- 
melles; h°  dix  brebis;  5°  quatre  livres  de  julep  ou  sirop; 


D'IBN  BATOUTAII.  253 

siJJi»  jk  LsUJij  U3-fJ>îl^  JokXiJl^  >A^jy3L  «pJf  iLtJ^  ^\^\ 

(j<a_J«j  CJ?-?J   ^XS-J   fJ>J   W*'    ày^^i  JUajiil  jy^-Vj  jLaJuI 

tiLJ^I  (J!  cjiA.o^  c^^"-^*"  0^3"^"^  ^~^^/^^  '>(}i*«<^<-^'  <^*.y-»t>v» 
LgJL*  Aki^l  '  a5où»U  ^j  ^  X4w!^  c:>^Ls»^  o^5L»£  ow»^^i^ 

G"  quatre  marthahân ,  ou  grands  vases  de  porcelaine,  rem- 
plis de  gingembre,  de  poivre,  citron  et  mangue;  le  tout 
étant  salé,  et  de  ces  choses  qu'on  prépare  pour  servir  aux 
voyages  sur  mer. 

Le  patron  du  navire  m'a  raconté  qu'Ordoudjà  compte 
dans  son  armée  des  femmes  libres,  des  filles  esclaves  et  des 
captives,  qui  combattent  comme  les  hommes;  qu'elle  sort 
avecles  troupes,  composées  d'hommes  et  de  femmes,  qu'elle 
fait  des  invasions  dans  les  terres  de  ses  ennemis,  qu'elle 
assiste  aux  combats,  et  qu'elle  lutte  contre  les  braves.  Il 
m'a  (lit  aussi  qu'une  fois  une  bataille  opiniâtre  eut  lieu  entre 
cette  princesse  et  l'un  de  ses  ennenns;  qu'un  i^rand  nombre 
des  soldats  d'Ordoudjâ  furent  tués,  et  que  toutes  ses  troupes 
étaient  sur  le  point  de  prendre  la  fuite;  qu'alors  la  princesse 
se  lanraen  avant,  qu'elle  traversa  les  rangs  des  guerriers,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  arrivée  au  roi  qu'elle  combattait;  qu'elle  le 
perça  d'un  coup  mortel ,  qu'il  en  mourut,  et  que  ses  troupes 
s'enfuirent;  qu'Ordoudjà  revint  avec  la  tète  de  son  ennemi 
sur  une  lance,  et  que  les  parents  de  celui-ci  dégagèrent,  ou 
rachetèrent  d'Ordoudjâ  cette  lète,  au  moyen  de  riches  tré- 
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sors;  enlin  que,  lorsque  la  princesse  retourna  vers  son  père, 
il  lui  donna  cette  ville  de  Caïloûcary,  que  son  frère  gou- 
vernait avant  elle.  Je  tiens  encore  du  même  patron  de  na- 
vire, que  les  fils  des  rois  demandent  à  se  marier  avec  Or- 
doudjâ,  et  qu'elle  répond,  «Je  n'épouserai  que  celui  qui 
combattra  contre  moi  et  me  vaincra;»  mais  qu'ils  évitent 
de  lutter  contre  elle,  par  crainte  du  tort  que  cela  leur  ferait 
si  elle  l'emportait  sur  eux. 

Nous  quittâmes  le  pays  de  Thaouâlicy,  et  après  dix-sepl 
jours  de  trajet,  pendant  lesquels  le  vent  fut  toujours  fa- 
vorable, et  notre  marche  accélérée  et  heureuse,  nous  arri- 
vâmes en  Chine.  C'est  une  vaste  contrée,  abondante  en  toutes 
sortes  de  biens,  en  fruits,  céréales,  or  et  argent;  aucun 
autre  pays  du  monde  ne  peut  rivaliser  avec  la  Chine  sous 
ce  rapport.  Elle  est  traversée  par  le  fleuve  nommé  Àbi-haïâh, 
mots  qui  signifient  «  l'eau  de  la  vie.  »  On  l'appelle  aussi 
le  fleuve  Sarou  (fleuve  Jaune) ,  du  même  nom  que  celui  qui 
se  trouve  dans  l'Inde.  Sa  source  est  sur  des  montagnes  si- 
tuées auprès  de  la  ville  de  Khân-hâlik  (Gambalu,  Pékin), 
et  connues  sous  le  nom  de  CoûJii-boâznah ,  ce  qui  veut  dire 
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«la  montagne  des  singes.  »  Ce  fleuve  parcourt,  au  milieu 
de  la  Chine,  l'espace  de  six  mois  de  marche,  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  à  Sin-assîn  (ou  Sîn-calân,  Canton).  Il  est  en- 
touré par  des  villages,  par  des  champs  cultives,  des  vergers, 
des  marchés,  à  la  manière  du  Nil  de  l'Egypte;  mais  ici  le 
pays  est  plus  florissant,  et  sur  le  fleuve,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  roues  hydrauliques.  On  trouve  en  Chine  beau- 
coup de  sucre  égal  à  celui  de  l'Egypte,  et  même  meilleur; 
on  trouve  aussi  les  raisins  et  les  prunes.  Je  pensais  d'abord 
que  la  prune  nommée  'othmâny,  et  qui  se  trouve  à  Damas, 
n'avait  pas  sa  pareille;  mais  je  vis  que  j'étais  dans  l'erreur, 
lorsque  je  connus  la  prune  de  la  Chine.  Dans  ce  pays,  il  y 
a  l'excellente  pastèque,  qui  ressemble  à  celle  de  Khârezm 
et  d'Ispahân.  En  somme,  tous  les  fruits  que  nous  possédons 
dans  nos  pays  ont  leurs  pareils  en  Chine,  ou  plutôt  leurs 
supérieurs.  Dans  ce  dernier  p;iys,  le  froment  est  en  très- 
grande  abondance,  et  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  beau,  ou 
de  meilleur.  On  peut  dire  la  même  chose  des  lentilles  et  des 
pois  chiches. 
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DE  LA  POTERIE  CHINOISE  OU   PORCELAINE. 

On  ne  fal^rique  pas  en  Chine  la  porcelaine,  si  ce  n'est  dans 
les  villes  de  Zeïtoùn  et  de  Sîn-calàn.  Elle  est  faite  au  moyen 
d'une  terre  tirée  des  montagnes  qui  se  trouvent  dans  ces 
districts,  laquelle  terre  prend  feu  comme  du  charbon,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  tard.  Les  potiers  y  ajoutent  une 
certaine  pierre  qui  se  trouve  dans  le  pays;  ils  la  font  brû- 
ler pendant  trois  jours,  puis  versent  l'eau  par-dessus,  et  le 
tout  devient  comme  une  poussière  ou  une  terre  qu'ils  font 
fermenter.  Celle  dont  la  fermentation  a  duré  un  mois  entier, 
mais  pas  plus,  donne  la  meilleure  porcelaine;  celle  qui  n'a 
fermenté  que  pendant  dix  jours,  en  donne  une  de  qualité 
inférieure  à  la  précédente.  La  porcelaine  en  Chine  vaut  le 
même  prix  que  la  poterie  chez  nous ,  ou  encore  moins.  On 
l'exporte  dans  l'Inde  et  les  autres  contrées,  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  dans  la  nôtre,  le  Maghreb.  C'est  l'espèce  la  plus  belle 
de  toutes  les  poteries. 

DES  POULES  DE  LA  CHINE. 

Les  poules  et  les  coqs  de  la  Chinç  sont  très-gros,  plus 
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volumineux  même  que  Toie  de  nos  pays.  Les  œufs  de  la 
poule,  chez  les  Chinois,  sont  aussi  plus  forts  que  ceux  de 
l'oie  parmi  nous.  Or  l'oie  chez  eux  est  très -petite.  Nous 
achetâmes  un  jour  une  poule  que  nous  voulions  faire  cuire; 
mais  elle  ne  tint  pas  dans  une  seule  marmite,  et  nous  fûmes 
obligés  d'en  employer  deux.  En  Chine,  le  coq  est  aussi  grand 
que  l'autruche;  quelquefois  ses  plumes  tombent,  et  il  reste 
pour  lors  comme  une  vraie  masse  rougeàtre.  La  première 
fois  de  ma  vie  que  j'ai  vu  un  coq  chinois,  ce  fut  dans  la  ville 
de  Caoulem  (côte  du  Malabar).  Je  l'avais  pris  pour  une  au- 
truche, et  j'en  fus  élonné;  mais  son  maître  me  dit  :  «  Certes, 
en  Chine,  il  y  a  des  coqs  encore  plus  gros  que  celui-ci.  » 
Quand  j'y  fus  arrivé,  j'eus  la  preuve  de  ce  ([u'il  m'avait  avancé 
à  ce  sujet. 

QUELQUES  DÉTAILS  SUR  LES  CHINOIS. 

Les  Chinois  sont  des  infidèles,  des  adorateurs  d'idoles, 
et  ils  brûlent  leurs  morts  à  la  manière  des  Indiens.  Leur  roi 
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est  un  Tartare  de  la  postérité  de  Tenkîz-khân,  ou  Gengis- 
kan.  Dans  chacune  de  leurs  villes  il  y  a  un  quartier  aflTecté 
aux  musulmans,  où  ils  habitent  seuls,  où  ils  ont  leurs  mos- 
quées pour  y  faire  les  prières,  tenir  les  réunions  du  ven- 
dredi, et  autres;  ils  sont  honorés  et  respectés.  Les  païens 
de  la  Chine  mangent  les  viandes  des  porcs  et  des  chiens , 
qu'ils  vendent  publiquement  sur  leurs  marchés.  Ce  sont, 
en  général,  des  gens  aisés,  opulents;  mais  ils  ne  soignant 
pas  assez  leur  nourriture  ni  leur  habillement.  On  peut  voir 
tel  de  leurs  grands  négociants,  si  riche  que  ion  ne  saurait 
compter  ses  trésors,  marcher  vêtu  d'une  grossière  tunique 
de  coton.  Les  Chinois  mettent  toute  leur  sollicitude  à  pos- 
séder des  vases  d'or  et  d'argent.  Ils  portent  tous  un  bâton 
ferré,  sur  lequel  ils  s'appuyent  en  marchant,  et  qu'ils  ap- 
pellent la  troisième  jambe. 

La  soie  est  très-abondante  en  Chine,  car  les  vers  qui  la 
donnent  s'attachent  aux  fruits,  s'en  nourrissent  et  ne  de- 
mandent pas  beaucoup  de  soins.  C'est  pour  cela  que  la  soie 
est  en  si  grande  quantité,  et  qu'elle  sert  à  habiller  les  reli- 
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gieux  pauvres  et  les  mendiants  du  pays;  sans  les  marchands, 
la  soie  ne  vaudrait  absolument  rien.  Un  seul  vêtement  de 
coton,  chez  les  Chinois,  en  vaut  plusieurs  en  soie.  L'habi- 
tude de  ce  peuple  est  que  tout  négociant  l'onde  en  lingots 
Tor  et  l'argent  qu'il  possède,  chacun  de  ces  lingots  pesant 
un  quinlal,  plus  ou  nioins,  ei  qu'il  les  place  au  dessus  de 
la  porte  de  sa  maison.  Celui  qui  a  cinq  lingots  met  à  son 
doigt  une  bague;  celui  qui  en  a  dix  y  met  deux  bagues  ;  celui 
(jui  en  a  quinze  est  nommé  séty,  ce  qui  revient  au  même  que 
cârémy  en  Egypte  (sorte  de  riche  marchand,  surtout  en 
épices).  Un  lingot  est  nonmié  en  Chine  barcdlah. 

DRS  DKACHMBS  DR  PAPIER  QUI  SERVENT,  CHEZ  LES  CHINOIS, 
POUR  VENDRE  ET  POUR  ACHETER. 

Les  habilnnts  de  la  Cliine  n'emploient  dans  leurs  tran- 
sactions commerciales  ni  pièces  d'or  ni  pièces  d'argent. 
Toutes  celles  qui  arrivent  dans  ce  pays  sont  fondues  en  lin- 
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gots ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Ils  vendent  et  ils  achètent 
au  moyen  de  morceaux  de  papier,  dont  chacun  est  aussi  large 
que  la  paume  de  la  main,  et  porte  la  marque  ou  le  sceau 
du  sultan.  Vingt-cinq  de  ces  billets  sont  appelés  bâlicht  [bâ- 
Uch) ,  ce  qui  revient  au  sens  du  mot  dinar,  ou  de  pièce 
d'or  chez  nous.  Lorsque  quelqu'un  se  trouve  avoir  entre  les 
mains  de  ces  billets  usés  ou  déchirés,  il  les  rappoi'te  à  un 
palais  dans  le  genre  de  l'hôtel  de  la  monnaie  de  notre  pays, 
où  il  en  reçoit  de  nouveaux  en  leur  place ,  et  livre  les  vieux. 
Il  n'a  de  frais  d'aucune  sorte  à  faire  pour  cela;  car  les  gens 
qui  sont  chargés  de  confectionner  ces  billets  sont  payés  par 
le  sultan.  La  direction  dudit  palais  est  confiée  à  un  des  prin- 
cipaux émîrs  de  la  Chine.  Si  un  individu  se  rend  au  marché 
avec  une  pièce  d'argent,  ou  bien  avec  une  pièce  d'or,  dans 
le  dessein  d'acheter  quelque  chose,  on  ne  la  lui  prend  pas, 
et  l'on  ne  fait  aucune  attention  à  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
changée  contre  le  bâlicht  ou  les  billets,  avec  lesquels  il 
pourra  acheter  ce  qu'il  désirera. 
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I. 
DE   LA  TERRE  QUE   I.ES  CHINOIS  BRL  I.EM"  AL    I.IEU   UE  CHARBON. 

Tous  les  habitants  de  la  Chine  et  du  Khitha  (Catay,  ou 
Chine  septentrionale)  emploient  comme  charbon  une  terre 
ayant  la  consistance  ainsi  que  la  couleur  de  l'argile  de  notre 
pays.  On  la  transporte  au  moyen  des  éléphants,  on  la  coupe 
en  morceaux  de  la  grosseur  ordinaire  de  ceux  du  charbon 
chez  nous,  et  l'on  y  met  le  feu.  Cette  terre  brûle  à  la  ma- 
nière du  charbon,  et  donne  même  une  plus  forte  chaleur. 
Quand  elle  est  réduite  en  cendres,  on  les  pjtrit,  en  y  ver- 
sant de  l'eau,  on  les  fait  sécher  et  l'on  s'en  sert  encore  une 
seconde  fois  pour  cuisiner.  On  continue  d'ai^ir  de  la  sorte 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entièrenient  consumées.  C'est  avec 
cette  terre  que  les  Chinois  fabriquent  les  vases  de  porce- 
laine, en  y  ajoutant  une  autre  pierre,  comme  nous  l'avons 
déjà  raconté. 

DU  TALENT  POUR  LES  ARTS,   PARTH.LI.IER   AUX  CHINOIS. 

Le  peuple  de  ia  Chine  est  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
le  plus  d'habileté  et  de  goùl  pour  les  arts.  C'est  là  un  fait  gé- 
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néralement  connu,  que  beaucoup  d'auteurs  ont  noté  dans 
leurs  ouvrages,  et  sur  lequel  ils  ont  fort  insisté.  Pour  ce 
qui  regarde  la  peinture,  aucune  nation  ,  soit  chrétienne  ou 
autre ,  ne  peut  rivaliser  avec  les  Chinois  :  ils  ont  pour  cet 
art  un  talent  extraordinaire.  Parmi  les  choses  étonnantes 
que  j'ai  vues  chez  eux  à  ce  sujet,  je  dirai  que  toutes  les  fois 
que  je  suis  entré  dans  une  de  leurs  villes,  et  que  depuis  il 
m'est  arrivé  d'y  retourner,  j'y  ai  toujours  trouvé  mon  por- 
trait et  ceux  de  mes  compagnons  peints  sur  les  murs  et  sur 
des  papiers  placés  dans  les  marchés.  Une  fois  je  fis  mon  en- 
trée dans  la  ville  du  sultan  (Pékin) ,  je  traversai  le  marché 
des  peintres,  et  arrivai  au  palais  du  souverain  avec  mes  com- 
pagnons; nous  étions  tous  habillés  suivant  la  mode  de  l'Irak. 
Au  soir,  quand  je  quittai  le  château,  je  passai  par  le  même 
ujarché  ;  or  je  vis  mon  portrait  et  les  portraits  de  mes 
compagnons  peints  sur  des  papiers  qui  étaient  attachés 
aux  murs.  Chacun  de  nous  se  mit  à  examiner  la  figure 
de  son  camarade,  et  nous  trouvâmes  que  la  ressemblance 
était  parfaite. 
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On  m'a  assuré  que  l'empereur  avait  donné  l'ordre  aux 
peintres  de  faiie  notre  portrait;  que  ceu:^-ci  se  rendirent  au 
château  pendant  que  nous  y  étions;  qu'ils  se  mirent  à  nous 
considérer  et  à  nous  peindre,  sans  que  nous  nous  en  fussions 
aperçus.  C'est,  au  reste,  une  habitude  établie  chez  les  Chi- 
nois de  faire  le  portrait  de  quiconque  passe  dans  leur  pays. 
La  chose  va  si  loin  chez  eux  à  ce  propos,  que  s'il  arrive 
qu'un  étranger  couunette  quelque  action  qui  lelorceàfuirde 
la  Chine,  ils  expédient  son  portrait  dans  les  différentes  pro- 
vinces, en  sorte  (ju'on  fait  des  recherches,  et  en  quelque  lieu 
que  l'on  trouve  celui  qui  ressemble  à  cette  imaye,  on  le  saisit. 

Ibn  Djozay  ajoute  :  «  Ceci  est  conforme  aux  récits  des  his- 
toriens touchant  l'aventure  de  Sàboùr  Dhoû'l  Actâf,  ou  Sa- 
poraux  épaules,  roi  des  Persans,  lorsqu'il  entra  déguisé  dans 
le  pays  des  Romains,  et  qu'il  assista  à  un  festin  que  donnait 
leur  roi.  Le  portrait  de  Sapor  se  trouvait  sur  un  vase,  ce  que 
voyant  un  des  serviteurs  de  l'ernpeieur  de  Constantinople, 
et  s'apercevanl  que  c'était  tout  juste  l'image  de  Sapor,  qui 
était  présent,  il  dit  à  son  souverain  :  «  Ce  portrait  m'informe 
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que  Cosroës  est  avec  nous ,  dans  ce  salon.  »  Or  la  chose 
était  ainsi;  et  il  arriva  à  Sapor  ce  que  racontent  les  livres 
d'histoire.  (Cf.  Mîrkhond,  Hist.  des  Sassanides,  texte  per- 
san, p.  200  et  suiv.  etc.) 

DE  L'USAGE  DES  CHINOIS  D'ENREGISTRER  TOUT  CE  QUI  SE  TROUVE 
sur.  LES  NAVIRES. 

Lorsqu'une  jonque  chinoise  veut  entreprendre  un  voyage, 
il  est  d'habitude,  chez  le  peuple  de  la  Chine,  que  l'amiral  et 
ses  secrétaires  montent  à  bord,  pour  noter  le  nombre  des 
archers  qui  sont  embarqués,  celui  des  domestiques  et  des 
marins.  Ce  n'est  qu'après  l'accomplissement  de  cette  forma- 
lité qu'on  leur  permet  de  partir.  Quand  la  jonque  retourne 
en  Chine,  lesdits  personnages  montent  de  nouveau  à  bord. 
Ils  comparent  les  personnes  présentes  avec  les  chiffres  de 
leurs  registres,  et  s'il  manque  quelqu'un  de  ceux  qu'ils  ont 
notés,  ils  en  rendent  responsable  le  patron  du  navire.  Il 
faut  que  celui-ci  fournisse  la  preuve  que  l'individu  en  ques- 
tion est  mort,  ou  bien  qu'il  s'est  enfui,  ou  encore  qu'il  lui 
est  arrivé  tel  autre  accident  déterminé;  sinon  il  est  pris  et 
puni. 
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Ils  ordonnent  ensuite  au  patron  du  bâtiment  de  leur  dic- 
ter en  détail  tout  ce  (|ue  la  jonque  contient  eu  fait  de  mar- 
chandises, qu'elles  soient  de  peu  de  valeur  ou  d'un  prix 
considéraJùle.  Alors  tout  le  monde  débarque ,  et  les  gardiens 
de  la  douane  siègent  pour  passer  l'inspection  de  ce  que  l'on 
a  avec  soi.  S'ils  découvrent  quelque  chose  qu'on  leur  ait 
caché,  la  jonque  et  tout  ce  qu'elle  contient  deviennent  pro- 
priété du  fisc.  C'est  là  un  genre  dinjustice  que  je  n'ai  vu 
pratiquer  dans  aucun  autre  pays,  soit  d'infidèles,  soit  de 
musulmans;  je  n'ai  vu  cela  qu'en  Chine.  Cependant,  il  y 
avait  jadis  dans  l'Inde  quelque  chose  d'analogue;  car  celui 
dans  les  mains  duquel  on  trouvait  une  marchandise  qu'il 
avait  soustraite  au  payement  de  l'impôt  était  condamné  à 
payer  onze  fois  le  montant dudit  impôt.  Le  sultan  Moham- 
med a  aboli  cette  tyrannie,  lorsqu'il  a  décrété  la  suppres- 
sion des  droits  fiscaux  pesant  sur  les  marchandises. 

DE  L'HABITUDE  QU'ONT  LES  CHINOIS  D'EMPÊCHER  QDE  LES  MARCHANDS 
NE  SE   LIVRENT  AU  DESORDRE  ET  AU  LIBERTINAGE. 

Lorsqu'un  marchand  musulman  arrive  dans  une  des  villes 
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de  la  Chine ,  on  lui  laisse  le  choix  de  descendre  chez  un  négo- 
ciant de  sa  religion,  désigné  parmi  ceux  domiciliés  dans  le 
pays,  ou  bien  d'aller  à  Thôtellerie.  S'il  préfère  la  demeure 
chez  le  négociant,  on  compte  tout  le  bien  qu'il  a,  on  le  con- 
fie audit  négociant  choisi  par  lui,  lequel  dépens'e  l'argent 
de  l'étranger  pour  pourvoir  aux  besoins  de  celui-ci,  mais 
d'une  manière  honnête.  Quand  il  veut  partir,  on  examine 
son  argent,  et  s'il  en  manque,  le  négociant  chez  lequel  il 
demeure  el  qui  a  reçu  la  somme  en  dépôt  est  obligé  de  com- 
bler le  déficit. 

Dans  le  cas  où  le  marchand  qui  arrive  aime  mieux 
se  rendre  à  l'hôtellerie,  on  livre  son  argent  au  maître  de 
l'auberge  à  titre  de  dépôt.  Ce  dernier  achète  pour  le  compte 
de  l'étranger  ce  que  celui-ci  désire ,  el  s'il  veut  une  concu- 
bine, il  fait  pour  lui  l'acquisition  d'une  jeune  fille  esclave. 
Il  le  met  alors  dans  un  appartement  dont  la  porte  s'ouvre  sur 
l'intérieur  de  l'hôtellerie,  et  il  fait  la  dépense  pour  l'homme 
et  pour  la  femme.  Nous  dirons  à  ce  propos  que  les  jeunes 
filles  esclaves  sont  à  très-bon  marché  dans  la  Chine;  qu'en 
outre,  tous  les  Chinois  vendent  leurs  garçons,  de  même  que 
leurs  filles ,  et  que  cela  n'est  point  considéré  chez  eux  comme 
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un  déshonneur.  Seulement,  on  ne  les  force  pas  à  voyager  avec 
ceux  qui  les  achètent,  et  l'on  ne  les  en  oiupêche  pas  non 
plus,  si  toutefois  ils  le  veulent  bien.  Quand  le  marchand 
étranger  désire  se  marier  en  Chine,  il  le  peut  aussi  très-faci- 
lement; mais  pour  ce  qui  est  de  dépenser  son  argent  dans  le 
libertinage ,  cela  ne  lui  ^st  nullement  permis.  Les  Chinois 
disent  :  «  Nous  ne  voulons  j)oint  que  l'on  entende  rapporter 
dans  le  pays  des  musulmans  qu'ils  perdent  leurs  richesses 
dans  notre  contrée,  que  c'est  une  terre  de  débauche  et  de 
beauté  fragile  on  mondaine.  » 

DU  SOIN  QU'ILS  PHENM;NT   DES  VOYAGEURS  SUR  LES  BOUTES. 

La  Chine  est  la  plus  sûre  ainsi  que  la  meilleure  de  toutes 
les  régions  de  la  terre  pour  celui  qui  voyage.  On  peut  par 
courir  tout  seul  l'espace  de  neuf  mois  de  marche  sans  avoir 
rien  à  craindre,  même  si  l'on  est  chargé  de  trésors.  C'est 
que  dans  chaque  station  il  y  a  une  hôtellerie  surveillée  par 
un  officier,  (|ui  est  établi  dans  la  localilé  avec  une  troupe  de 
cavaliers  et  de  fantassins. 
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Tous  les  soirs ,  après  le  coucher  du  soleil ,  ou  après  la  nuit 
close,  l'officier  entre  dans  l'auberge,  accompagné  de  son 
secrétaire;  il  écrit  le  nom  de  tous  les  étrangers  qui  doivent 
y  passer  la  nuit,  en  cachette  la  liste,  et  puis  ferme  sur  eux 
la  porte  de  l'hôtellerie.  Au  matin,  il  y  retourne  avec  son 
secrétaire,  il  appelle  tout  le  monde  par  son  non),  et  en  écrit 
une  note  détaillée.  H  expédie  avec  les  voyageurs  une  per- 
sonne chargée  de  les  conduire  à  la  station  qui  vient  après, 
et  de  lui  apporter  une  lettre  de  l'officier  préposé  à  cette  se- 
conde station ,  établissant  que  tous  y  sont  arrivés;  sans  cela 
ladite  personne  en  est  responsable.  C'est  ainsi  que  l'on  en 
use  dans  toutes  les  stations  de  ce  pays,  depuis  Sîn-assîn 
jusqu'à  Khân-bâlik.  Dans  ces  auberges,  le  voyageur  trouve 
tout  ce  dont  il  a  besoin  en  fait  de  provisions;  il  y  a  surtout 
des  poules  et  des  oies;  quant  aux  moutons,  ils  sont  rares 
en  Chine. 

Pour  revenir  aux  détails  de  notre  voyage,  nous  dirons 
qu'après  notre  trajet  sur  mer,  la  première  ville  chinoise  où 
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nous  débarquâmes,  ce  fut  colle  de  Zeïtoùn  (Tseu-lhouiif^; 
actuellenieiitThsiuan-tcbou-fou),Bien  que  Zeïtoùn  en  arabe 
signifie  olives,  il  n'y  a  pourtant  pas  d'oliviers  dans  cette 
cité,  pas  plus  que  dans  aucun  autre  endroit  de  la  Chine  ni 
de  l'Inde;  seulcuienl,  c'est  là  son  nom.  C'est  une  ville  grande, 
superbe,  où  l'on  fabrique  les  étoffes  damassées  de  velours, 
ainsi  que  celles  de  satin ,  et  qui  sont  appelées  de  son  nom  zeï- 
toûnÎYyah  ;  elles  sont  supérieures  aux  étoffes  de  Rhansâ  et  de 
Khào-bàiik.  Le  port  de  Zeïtoùn  est  un  des  plus  vastes  du 
monde;  je  me  trompe,  c'est  le  plus  vaste  de  tous  les  ports. 
J'y  ai  vu  environ  cent  jonques  de  grande  dimension;  quant 
aux  petites,  elles  étaient  innombrables.  C'est  un  vaste  golfe 
qui,  de  la  mer,  entre  dans  les  terres,  jusqu'à  ce  qu'il  se  réu- 
nisse avec  le  grand  fleuve.  Dans  cette  ville,  comme  dans 
toute  autre  de  la  Chine,  chaque  habitant  a  un  jardin,  un 
champ,  et  sa  maison  au  milieu,  exactement  de  même  que 
cela  se  pratique  chez  nous,  dans  la  ville  de  Sigilmâçali. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  cités  des  Chinois  sont  si 
grandes. 

Les  mahométans  demeurent  dans  Hue  ville  à  pari.  Le 
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jour  de  mon  enirée,  j'y  vis  Témir  qui  était  arrivé  dans  l'Inde 
comme  ambassadeur  el  porteur  d'un  cadeau,  qui  était  parti 
en  notre  compagnie  (pour  le  Malabar),eUlont  la  jonque  avait 
été  submergée.  Il  me  salua ,  et  informa  sur  mon  compte  le 
chef  du  conseil,  qui  me  fit  loger  dans  une  belle  habitation. 
Je  reçus  la  visite:  i°  du  juge  des  musulmans,  Tâdj  eddîn 
Alardoouîly,  homme  vertueux  et  généreux;  2°  du  cheïkh 
de  l'islamisme  Gamâl  eddîn  Abdallah,  d'Ispahàn,  homme 
très-pieux;  3°  des  principaux  marchands.  Parmi  ceux-ci  je 
nommerai  seulement  Cheref  eddîn  de  Tibrîz ,  un  des  négo- 
ciants envers  lesquels  je  m'endettai  lors  de  mon  arrivée  dans 
l'Inde,  et  celui  dont  les  procédés  furent  les  meilleurs;  il  sait 
tout  le  Coran  par  cœur,  et  il  lit  beaucoup.  Gomme  ces  com- 
merçants sont  établis  dans  le  pays  des  infidèles,  il  s'ensuit 
que,  lorsqu'ils  voient  un  nmsulman  qui  se  rend  près  d'eu^c, 
ils  s'en  réjouissent  considérablement,  et  se  disent:  «  Celui-ci 
vient  de  la  terre  de  l'islamisme.  »  Ils  lui  donnent  l'aumône 
légale  sur  leurs  biens,  de  sorte  que  ce  voyageur  devient  riche 
à  la  manière  de  l'un  d'eux.  Au  nombre  des  cheikhs  éminents 


D'IRN  BATOUTAH.  271 

j^  JsjJl  ^UsKJî      J-»*N>  *^'^  JsiJi  ^j^  ''^^b  *^  jj^j^' 

i. 

qui  se  trouvaient  à  Zeïtoûn,  il  y  avait  Borhâu  eddîn  Alcâzé- 
roùny,  qui  possédait  un  ennitage  au  dehors  de  la  ville. 
C'est  à  lui  que  les  marchands  payaient  les  offrandes  qu'ils 
faisaient  au  cheikh  Aboû  Ishak  de  Câzéroûn. 

Lorsque  le  cbed'  du  conseil,  ou  le  magistrat  de  cette  ville, 
eut  connu  ce  qui  me  concernait,  il  écrivit  au  kân,  qui  est 
le  f^rand  roi,  ou  l'empereur  des  Chinois,  pour  lui  apprendre 
que  j'étais  arrivé  de  la  part  du  roi  de  l'Inde.  Je  priai  le  chef 
du  conseil  d'envoyer  avec  moi  quelqu'un  pour  me  conduire 
au  ])ays  de  Sîn-assîn,  que  ces  peuples  appellent  Sîn-calàn 
(Canton) ,  afin  qu'en  atteudant  la  réponse  du  kàn  je  visitasse 
cette  contrée,  qui  est  sous  sa  domination.  Il  m'accorda  ma 
demande,  et  fil  partir  avec  moi  un  de  ses  gens  pour  m'ac- 
compagner.  Je  voyageai  sur  le  fleuve  dans  un  navire  sem- 
blable aux  vaisseaux  de  guerre  de  notre  pays ,  si  ce  n'est 
que  dans  celui-ci  les  marins  rament  debout  et  tous  à  la  fois 
au  milieu  du  bâliment;  les  passagers  se  tiennent  à  la  proue 
et  à  la  poupe.  Pour  avoir  de  l'ombre,  on  tend  au-dessus  du 
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navire  des  étofiFes  fabriquées  au  moyen  d'une  plante  du  pays, 
laquelle  ressemble  au  lin,  mais  qui  n'en  est  pas;  elle  est  plus 
fine  que  le  chanvre. 

Nous  voyageâmes  sur  ce  fleuve  vingt-sept  journées  :  tous 
les  jours,  un  peu  avant  midi,  nous  jetions  l'ancre  dans  un 
village,  oîi  nous  achetions  ce  dont  nous  avions  besoin ,  et  fai- 
sions notre  prière  de  midi.  Le  soir  nous  descendions  dans 
un  autre  village;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  notre  arrivée  à 
Sîn-caJàn ,  qui  est  la  ville  de  Sîn-assîn.  On  y  fabrique  la  por- 
celaine, de  même  qu  a  Zeiloûn,  et  c'est  ici  que  la  rivière 
nommée  Àbi-haïâh,  ou  l'eau  de  la  vie,  se  décharge  dans  la 
mer,  et  qu  on  l'appelle  le  confluent  des  deux  mers.  Sîn-assîn 
est  une  des  plus  vastes  cités,  et  une  de  celles  dont  les  mar- 
chés sont  les  plus  jolis.  Celui  de  la  porcelaine  est  un  des 
plus  grands;  de  là  on  exporte  la  porcelaine  dans  les  autres 
villes  de  la  Chine,  dans  l'Inde  et  dans  le  Yanian. 

Au  milieu  de  la  ville  l'on  voit  un  superbe  temple,  ayant 
neuf  portes;  à  l'intérieur  de  chacune  d'elles  sont  un  por- 
tique et  des  estrades,  où  s'asseyent  ceux  qui  habitent  ce 
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monument.  Enti-e  la  deuxième  et  la  troisième  porte,  il  existe 
un  local  dont  les  chambres  sont  occupées  par  les  aveugles 
et  les  infirmes,  ou  les  gens  mutilés.  Ils  sont  nourris  et  hn- 
billés  au  moyen  des  legs  pieux  aflertés  au  temple.  Entre  les 
autres  portes  il  y  a  aussi  des  établissements  de  ce  genre; 
on  y  voit  un  hôpital  pour  les  malades,  la  cuisine  pour  pré- 
parer les  mots,  les  logements  pour  les  médecins,  et  ceux 
des  gens  de  service.  On  m'a  assuré  que  les  vieillards  qui 
n'ont  pas  la  force  de  gagner  leur  vie  y  sont  entretenus  et 
habillés;  qu'il  en  est  ainsi  des  orphelins  et  des  veuves  sans 
ressources.  Ce  temple  a  été  bâti  par  un  roi  de  la  Chine, 
qui  a  légué  celte  ville,  ainsi  que  les  villages  et  les  jardins 
qui  en  dépendent,  comme  fondation  pieuse  pour  cet  éta- 
blissement. Son  portrait  se  voit  peint  dans  ledit  temple,  et 
les  Chinois  vont  l'adorer. 

Dans  un  des  côtés  de  cette  grande  cité  se  trouve  la  ville 
des  musulmans,  où  ils  ont  la  mosquée  cathédrale,  l'ermi- 
tage et  le  marché;  ils  ont  aussi  un  juge  et  un  cheikh.  Or, 
'V.  18 
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dans  chacune  des  villes  de  la  Chine  il  y  a  toujours  un  cheikh 
de  risîamisme,  qui  décide  en  dernier  ressorl  tout  ce  qui 
concerne  les  musulmans,  et  un  kâdhi,  qui  leur  rend  la  jus- 
tice. Je  descendis  chez  Aouhad  eddîn ,  ou  l'unique  dans  la 
religion,  de  la  ville  de  Sindjàr;il  est  au  nombre  des  hommes 
de  mérite  les  plus  considérables  et  les  plus  riches.  Ma  de- 
meure auprès  de  lui  fut  de  quatorze  jours;  les  cadeaux  du 
iuge  et  des  autres  mahométans  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption chez  moi.  Tous  les  jours  ils  préparaient  un  festin 
nouveau;  ils  s'y  rend.iient  dans  de  jolies  barques,  longues 
de  dix  coudées,  et  avec  des  chanteurs.  Au  delà  de  cette  ville 
de  Sîn-assîn  il  n'y  en  a  point  d'autres,  soit  aux  infidèles, 
soit  aux  musulmans.  Entre  elle  et  le  rempart,  ou  grande  mu- 
raille de  Gog  et  Magog,  il  y  a  un  espace  de  soixante  jours 
de  marche,  selon  ce  qui  m'a  été  rapporté.  Ce  territoire  est 
occupé  par  des  païens  nomades,  qui  mangent  les  hommes 
lorsqu'ils  peuvent  s'en  emparer.  C'est  pour  cela  que  l'on  ne 
se  rend  point  dans  leur  pays,  et  que  l'on  n'y  voyage  pas.  Je 
n'ai  vu  dans  cette  ville  personne  qui  ait  été  jusqu'à  la  grande 
muraille,  ou  qui  ait  connu  quelqu'un  qui  l'ait  visiîée. 
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Lors  de  mon  si^jour  à  Sîn-calàn  j'entendis  dire  qu'il  y 
avait  dans  cette  ville  un  cheikh  très-âgé,  ayant  dépassé  deux 
cents  ans;  qu'il  ne  mangeait  pas,  ni  ne  buvait,  qu'il  ne 
s'adonnait  pas  au  libertinage,  ni  n'avait  aucun  rapport  avec 
les  femmes,  quoique  ses  forces  fussent  intactes;  qu'il  ha- 
bitait dans  une  caverne,  à  l'extérieur  de  la  ville,  oîi  il  se. 
livrait  à  la  dévotion.  Je  me  rendis  à  cette  grotte,  et  je  le 
vis  à  la  porte  ;  il  était  maigre,  très-rouge,  ou  cuivré,  portait  sur 
lui  les  traces  des  exercices  de  piété ,  et  n'avait  point  de  barbe.  ' 
Après  que  je  l'eus  salué,  il  me  prit  la  main,  la  flaira  et  dit 
à  l'interprète  :  ^  Celui-ci  est  d'une  extrémité  du  monde, 
comme  nous  sommes  de  l'autre  bout.  »  Alors  il  me  dit  :  «  Tu 
as  été  témoin  d'un  miracle  ;  te  souviens-tu  du  jour  de  ton 
arrivée  dans  l'île  où  il  y  avait  un  temple,  et  de  l'homme  as- 
sis entre  les  idoles,  lequel  t'a  donné  dix  pièces  d'or?»  Je 
répondis  :  «  Oui ,  bien.  »  11  reprit  :  «  Cet  homme,  c'est  moi.  » 
Je  baisai  sa  main ,  le  cheikh  réfléchit  un  certain  temps,  puis 
il  entra  dans  la  caverne  et  ne  revint  plus  vers  nous.  On  au- 
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rait  dit  qu'il  éprouvait  du  regret  de  ce  qu'il  avait  raconté. 
Nous  fûmes  téméraires  ,  nous  entrâmes  dans  la  grotte  pour 
le  surprendre;  mais  nous  ne  le  trouvâmes  pas.  Nous  vîmes 
un  de  ses  compagnons  qui  tenait  quelques  béouâlicht  de  pa- 
pier (  billets  de  banque ,  au  singulier  hdlicht) ,  et  qui  nous  dit  : 
•  Voici  pour  votre  repas  d'hospitalité,  allez-vous-en.  »  Nous 
lui  répondîmes  :  «  Nous  voulons  attendre  le  personnage.  » 
Il  reprit  :  «  Quand  même  vous  resteriez  en  ce  lieu  dix  ans, 
vous  ne  le  verriez  pas.  Or  c'est  son  habitude  de  ne  plus  se 
laisser  voir  jamais  par  l'individu  qui  a  connu  un  de  ses  se- 
crets. »  Il  ajouta  :  «  Ne  pense  pas  qu'il  soit  absent;  au  con- 
traire, il  est  ici  présent  avec  toi.  » 

Je  fus  surpris  de  tout  cela,  et  je  partis;  je  racontai  son 
histoire  au  kâdhi,  au  cheikh  de  l'islamisme  et  à  Aouhad 
eddîn  de  Sindjâr.  Ils  dirent  :  «  C'est  là  sa  manière  d'agir  avec 
les  étrangers  qui  vont  le  visiter;  personne  ne  sait  quelle  re- 
ligion il  professe,  et  celui  que  vous  avez  cru  être  un  de  ses 
compagnons ,  c'était  le  cheikh  même.  »  Ils  m'apprirent  que 
ce  personnage  avait  quitté  cette  contrée-là  pendant  cinquante 
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années  environ ,  et  qu'il  y  était  retourné  depuis  un  an  ;  que 
les  rois,  les  commandants  et  les  grands  vont  le  visiter,  et 
qu'il  leur  fait  des  cadeaux  dignes  de  leur  rang;  que  tous  les 
jours  les  fakirs,  ou  les  religieux  pauvres  viennent  le  voir,  et 
reçoivent  de  lui  des  dons  proportionnés  au  mérite  de  cha- 
cun d'eux,  bien  que  la  grotte  dans  laquelle  il  demeure  ne 
renferme  absolument  rien.  Ils  me  racontèrent  encore  que  ce 
personnage  fait  des  récits  sur  les  temps  passés,  qu'il  parle 
du  prophète  Mahomet  et  qu'il  dit  à  ce  propos  :  «  Si  j'eusse 
été  avec  lui,  je  l'aurais  secouru.  »  Il  cite  avec  vénération  les 
deux  califes  :  'Omar,  fils  d'Alkhatthàb,  et  'Aly,  flls  d'Aboù 
Thàlib,et  il  en  fait  un  grand  éloge.  Au  contraire,  il  maudit 
lazîd ,  fils  de  Mo'àouiyah ,  et  condamne  le  même  Mo'âouiyah . 
Les  personnes  ci-dessus  nonmiées  me  racontèrent  beaucoup 
d'autres  choses  touchant  ce  cheikh. 

Aouhad  eddîn  de  Sindjàr  m'a  rapporté  à  ce  sujet  ce  qui 
suit  :  «  J'allai  le  voir  une  fois,  me  dit-il,  dans  la  caverne,  et 
il  pritmamain.  Aussitôt  je  m'imaginai  être  dans  un  immense 
château  ^où  le  cheikh  était  assis  sur  un  trône;  il  me  semblait 
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que  sur  sa  tête  il  portait  une  couronne,  qu'à  ses  deux  côtés 
étaient  de  belles  servantes,  et  que  des  fruits  tombaient  sans 
cesse  dans  des  canaux  qui  se  voyaient  dans  cet  endroit.  Je  me 
ôgurais  que  je  prenais  une  pomme  pour  la  uianger;  et  voici 
que  je  m'aperçois  que  je  suis  dans  la  grotte,  et  que  je  vois 
le  cheïkh  devant  moi,  riant  et  se  moquant  de  ma  personne. 
J'en  fis  une  forte  maladie  qui  me  dura  plusieurs  mois,  et 
je  ne  retournai  plus  rendre  visite  à  cet  homme  extraordi- 
naire. » 

Les  habitants  de  ce  pays-là  croient  que  ce  cheïkh  est  mu- 
sulman; mais  personne  ne  l'a  jamais  vu  prier.  Pour  ce  qui 
est  de  l'abstinence  des  aliments,  on  peut  dire  qu'il  est  tou- 
jours à  jeun.  Le  kâdhi  m'a  raconté  ceci:  «Un  jour,  dit-il, 
je  lui  parlai  de  la  prière,  et  il  me  répondit  :  «  Est-ce  que  tu 
«  sais,  toi,  ce  que  je  fais  ?  Certes,  ma  prière  diffère  de  la  tienne.  » 
Toutes  les  circonstances  qui  regardent  cet  hoimne  sont 
étranges. 

Le  lendemain  de  mon  entrevue  avec  ce  cheikh  je  partis 
pour  retourner  à  la  ville  de  Zeïtoûn ,  et,  quelques  jours  après 
que  j'y  fus  arrivé ,  on  reçut  un  ordre  du  kân  portant  que 
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j'eusse  à  me  rendre  dans  sa  capitale,  défrayé  de  tout,  et 
bien  honoré.  11  me  laissait  libre  de  voyager,  soit  par  eau, 
soit  par  terre;  je  préférai  m'embarquer  sur  le  fleuve.  On 
disposa  pour  moi  un  joli  navire,  un  de  ceux  qui  servent  à 
transporter  les  commandants;  lemîr  Ht  partir  avec  moi  ses 
compagnons,  et  me  fournil  beaucoup  de  vivres;  le  kâdhi  et 
les  négociants  musulmans  nrenvuyèrent  aussi  des  provisions 
nombreuses.  Mous  voyageâmes  comme  hôtes  du  sultan ,  nous 
dînions  dans  un  village,  nous  sonnions  dans  un  autre;  et, 
après  un  trajet  de  dix  jours,  nous  arrivâmes  à  Kandjenfoù. 
C'est  une  belle  et  grande  cité,  dans  une  plaine  immense, 
entourée  par  des  jardins;  on  dirait  la  campagne  [Gkodlhuh) 
qui  avoisine  la  ville  de  Damas. 

A  notie  arrivée,  sortirent  pour  nous  recevoir,  le  kàdhi,  le 
cheikh  de  l'islamisme  et  les  marchands;  ils  avaient  des  dra- 
peaux, des  tambours,  des  cors  et  des  tiompettes;  les  mu- 
siciens les  acconipaguaicnl.  ils  nous  ameuèrcut  des  chenaux . 
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que  nous  montâmes;  ils  marchèrent  tous  à  pied  devant  nous, 
excepté  le  kàdhi  et  le  cheïkli,  qui  cheminèrent  à  cheval  avec 
nous.  Le  gouverneur  de  la  ville  et  ses  domestiques  sorti- 
rent aussi  à  notre  rencontre,  car  l'hôte  du  sultan  est  très- 
honoré  par  ces  peuples.  Nous  fîmes  notre  entrée  dansKan- 
djenfoù,  qui  a  quatre  murs.  Entre  le  premier  et  le  second 
habitent  les  esclaves  du  sultan,  soit  ceux  qui  gardent  la  ville 
le  jour,  soit  ceux  qui  la  gardent  pendant  la  nuit;  ces  der- 
niers sont  nommés  paçouanan  (sentinelles  de  nuit).  Entre  le 
deuxième  mur  et  le  troisième  sont  les  militaires  à  cheval, 
et  l'émîr  qui  commande  dans  la  ville.  A  l'intérieur  de  la 
troisième  muraille  habitent  les  musulmans,  et  ce  fut  là  que 
nous  descendîmes,  chez  leur  cheikh  Zhahîr  eddîn  alkor- 
lâny.  Les  Chinois  demeurent  dans  l'intérieur  de  la  quatrième 
mui  aille,  ce  qui  constitue  la  plus  grande  de  ces  quatre  villes. 
La  distance  qui  sépare  une  porte  de  celle  qui  la  suit,  dans 
cette  immense  cité  de  Kaudjenfoù,  est  de  trois  et  quatre 
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milles.  Chaque  habitant,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  y  a 
son  jardin,  sa  maison,  et  ses  champs. 

NECDOTE. 

Un  jour  que  je  me  trouvais  dans  la  demeure  de  Zhahîr 
eddîn  alkorlâny,  voici  qu'arrive  un  grand  navire  apparte- 
nant à  un  des  jurisconsultes  les  plus  vénérés  parmi  ces  mu- 
sulmans. On  demanda  la  permission  de  me  présenter  ce 
personnage  et  l'on  annonça  :  «  Notre  maître  Kiouàm  eddîn 
assebty.  »  Son  nom  me  surprit;  mais  quand  il  fut  entré,  et 
que  l'on  se  fut  mis  à  converser  après  les  salutations  d'usage,  il 
me  vint  à  l'esprit  que  je  le  connaissais.  Je  me  mis  à  le  regar- 
der fixement,  et  il  me  dit  :  •>  Il  me  paraît  que  tu  me  regardes 
comme  un  homme  qui  me  connaît.  —  De  quel  pays  es-tu.'^ 
—  De  Ceuta.  —  Et  moi,  je  suis  de  Tanger.  »  Or  il  me  re- 
nouvela le  salut,  il  pleura,  et  je  pleurai  à  son  exemple.  Je 
lui  demandai  :  "  As-tu  été  dans  l'Inde?  —  Oui,  j'ai  été  à 
Dihly,  la  capitale.  »  Quand  il  eut  dit  cela,  je  me  souvins  de 
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lui,  et  je  repris  :  «  Est-ce  que  tu  n'es  pas  Albochry? — Oui.  » 
II  était  arrivé  àDihly  avec  son  oncle  maternel,  Aboû'l  Kâcim 
deMurcie,  et  il  était  alors  iout  jeune,  sans  barbe;  mais  un 
étudiant  des  plus  habiles,  sachant  par  cœur  le  Moouatlhâ, 
ou  livre  approprié  (sur  les  traditions;  ouvrage  célèbre  de 
rimâm  Màlic).  J'avais  informé  sur  son  compte  le  sultan  de 
riude,  qui  lui  donna  trois  mille  dinars  et  l'engagea  à  rester 
à  Dihly.  Il  refusa,  car  il  voulait  se  rendre  eu  Chine,  pays  où 
il  s'acquit  une  grande  renommée  et  beaucoup  de  richesses.  Il 
m'a  dit  qu'il  avait  environ  cinquante  pages,  ou  esclaves  mâles, 
et  autant  du  sexe  féminin;  il  me  donna  deux  des  premiers 
jet  deux  femmes,  ainsi  que  des  cadeaux  nombreux.  Plus 
!  tard,  je  vis  son  frère  eu  ^igrilie  :  quelle  énorme  distance  les 
séparait! 

Je  restai  à  Kandjenfoù  quinze  jours,  puis  je  partis.  La 
Cliine,  quoique  belle,  ne  me  plaisait  pas;  au'^contraire, 
mon  esprit  y  était  fort  trouble,  eu  pensant  que  le  paga- 
nisme dominait  dans  celle  coulrée.  Lorsque  je  sortais  de 
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nion  logis  j'étais  témoin  de  beaucoup  de  choses  très-blâ- 
mables; cela  me  désolait  au  point  que  je  restais  la  plupart 
du  temps  chez  moi,  et  (|ue  je  ne  quittais  la  maison  que 
par  nécessité.  Durant  mou  séjour  en  Chine,  toules  les  fois 
que  je  voyais  des  musulmans,  c'était  comme  si  j'eusse  ren- 
contré ma  famille  et  mes  proches  parents.  Ledil  juriscon- 
sulte Albochry  poussa  la  bonté  si  loin  à  mon  égard,  qu'il 
voyagea  avec  moi  pendaut  quatre  jours,  lorsque  je  quittai 
Kandjenfoû,  et  jusqu'à  mou  arrivée  à  Baïouam-Kothloû. 
C'est  une  petite  ville  habitée  par  des  Chinois,  militaires  et 
marchands;  les  mahométans  n'y  ont  que  quatre  maisons, 
occupées  par  des  partisans  du  légiste  Albochry,  nommé  ci- 
dessus.  Nous  descendîmes  chez  l'un  d'eux  et  restâmes  avec 
lui  trois  jours;  ensuite  je  dis  adieu  au  légiste,  et  me  remis 
en  route. 

Comme  d'habitude,  je  voyageais  sur  le  fleuve;  nous  dî- 
nions dans  un  village,  nous  soupions  dans  un  autre,  et 
après  un  trajet  de  dix-sept  jours  nous  arri\âmeb  à  la  ville 
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de  Khansà  (actuellement  Hang-tcheou-fou).  Son  nom  est 
semblable  à  celui  de  la  poétesse  Khansâ  (la  sœur  de  Sakhr)  ; 
mais  je  ne  sais  pas  s'il  est  arabe,  ou  bien  seulement  ana- 
logue à  l'arabe.  Cette  cité  est  la  plus  grande  que  j'aie  jamais 
vue  sur  la  surface  de  la  terre;  sa  longueur  est  de  trois  jours 
de  chemin,  de  sorte  que  le  voyageur  marche  et  fait  halte 
dans  la  ville.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'arrangement 
suivi  dans  les  constructions  de  la  Chine,  chacun  dans  Khansà 
est  pourvu  de  son  jardin  et  de  sa  maison.  Cette  cité  est  di- 
visée en  six  villes,  comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure. 
A  notre  arrivée  sortirent  à  notre  rencontre  :  le  kâdhi  de 
Khansà,  nommé  Afkhar  eddîn,  le  cheïkh  de  l'islamisme, 
et  les  descendants  d'Olhmàn,  fils  d'Affàn  l'Egyptien,  qui 
sont  les  musulmans  les  plus  notables  de  Khansâ.  Ils  por- 
taient un  drapeau  blanc,  des  tambours,  des  trompettes  et 
des  cors.  Le  commandant  de  cette  cité  sortit  aussi  à  notre 
rencontre  avec  son  escorte. 

Nous  entrâmes  dans  ladite  cité ,  qui  se  divise  en  six  villes  ; 
chacune  a  son  mur  séparé,  et  une  grande  muraille  les  en- 
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toure  toutes.  Dans  la  première  ville  demeurent  les  gardiens 
de  la  cité  avec  leur  commandant.  J'ai  su  par  le  kâdhi  et  par 
d'autres  qu'ils  sont  au  nombre  de  douze  mille,  inscrits  sur 
le  rôle  des  soldats.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  la  maison 
de  ce  commandant.  Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  la 
deuxième  ville  par  une  porte  nommée  la  Porte  des  Juifs; 
cette  ville  est  habitée  par  les  israélites,  les  chrétiens,  et  les 
Turcs  adorateurs  du  soleil;  ils  sont  fort  nombreux.  L'émîr 
de  cette  ville  est  un  Chinois,  et  nous  passâmes  la  seconde 
nuit  dans  sa  demeure.  Le  troisième  jour  nous  fîmes  notre 
entrée  dans  la  troisième  ville,  et  celle-ci  est  occupée  par  les 
musulmans.  Elle  est  belle,  les  marchés  y  sont  disposés  comme 
dans  les  pays  de  l'islamisme,  elle  renferme  les  mosquées 
et  les  muezzins  ;  nous  entendîmes  ces  derniers  appeler  les 
fidèles  à  la  prière  de  midi,  lors  de  notre  entrée  dans  la 
ville. 

Ici  nous  fûmes  logés  dans  la  maison  des  descendants 
d'Othmân,  filsd'Affàn  l'Égyptien.  C'était  un  des  plus  notables 
négociants,  qui  prit  cette  ville  en  affection  et  s'y  domicilia; 
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elle  porte  même  son  nom  (la  ville  dOlhmân,  ou  AVothmâ- 
niydli).  H  transmit  à  sa  postérité  dans  cette  ville  la  dignité 
et  le  respect  dont  il  jouissait;  ses  fils  imitent  leur  père  dans 
le  bien  qu'ils  font  aux  religieux  pauvres,  et  dans  les  secours 
qu'ils  accordent  aux  gens  nécessiteux.  Ils  ont  un  ermitage,  ou 
zâouiyah  nommée  AVothmdniyah,  qui  est  d'une  construction 
fort  jolie,  et  pourvue  de  beaucoup  de  legs  pieux.  Elle  se  trouve 
habitée  par  une  troupe  de  Soûfis,  ou  moines.  C'est  ledit 
'Othmân  qui  a  bâti  la  mosquée  cathédrale  qui  se  voit  dans 
cette  ville,  et  à  laquelle  il  a  légué,  comme  fondation  pieuse, 
des  sommes  considérables,  ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  l'ermi- 
tage. Les  musulmans  sont  très-nombreux  dans  cette  ville  ; 
nous  restâmes  avec  eux  quinze  jours,  pendant  lesquels, 
jour  et  nuit,  nous  assistions  à  un  festin  nouveau.  Ils  ne  ces- 
saient point  de  mettre  une  grande  pompe  dans  leurs  repas, 
et  ils  se  promenaient  tous  les  jours  à  cheval  avec  nous  dans 
les  différentes  parties  de  la  ville,  pour  nous  divertir.  Ln 
jour  ils  montèrent  à  cheval  avec  moi,  et  nous  entrâmes  dans 
la  quatrième  ville,  qui  est  celle  où  siège  le  gouvernement 
et  où  se  trouve  le  palais  du  grand  émîr  Korlhaï. 
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Lorsque  nous  eûmes  franchi  la  porte  de  la  ville,  mes 
compagnons  me  quittèrent,  et  je  fus  reçu  par  le  vizir,  qui 
me  conduisit  au  palais  du  grand  émîr  Korthaï.  J'ai  déjà  ra- 
conté comment  ce  dernier  me  prit  la  pelisse  (|ui  m'avait  été 
donnée  par  l'ami  de  Dieu,  ou  le  saint  Djélâl  eddîn  de  Chi- 
rùz  (cf.  ci-dessus,  p.  220).  Cette  quatrième  ville  est  unique- 
ment destinée  pour  l'habitation  des  esclaves  du  sultan  et  de 
ses  serviteurs;  c'est  la  plus  belle  des  six  villes,  et  elle  est  tra- 
versée par  trois  cours  d'eaux.  L'un  est  un  canal  qui  sort  du 
grand  fleu\e,  et  sur  lequel  arrivent  à  la  ville,  dans  de  petits 
bateaux,  les  denrées  alimentaires,  ainsi  que  les  pierres  à 
brûler;  on  y  voit  aussi  des  navires  pour  aller  se  promener. 
Le  iniclwuer,  ou  la  forteresse  est  située  au  milieu  de  cette 
ville,  elle  est  immensément  vaste,  et  au  centre  se  trouve  rhô- 
tel  du  gouvernement.  La  citadelle  entoure  celui-ci  de  tous 
côtéb,  elle  est  pourvue  d'esl rades  où  se  voient  les  artisans 
qui  font  des  habits  niagnilj(jues:  et  qui  travaillent  aux  ins- 
truments de  guerre  ou  aux  armes.  L'émir  Korthaï  m'a  dit 
qu'ils  sont  au  nombre  de  seize  cents  maîtres,  et  que  cha- 
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cun  de  ceux-ci  a  sous  sa  direction  trois  ou  quatre  apprentis. 
Tous  sont  esclaves  du  kân ,  ils  ont  les  chaînes  aux  pieds,  et 
habitent  au  dehors  du  château.  On  leur  permet  de  se  rendre 
aux  marchés  de  la  ville,  mais  on  leur  défend  de  sortir  hors  de 
la  porte.  L'émir  les  passe  en  revue  tous  les  jours,  cent  par 
cent,  et,  s'il  en  manque  un,  son  chef  en  est  responsable. 

L'usage  est  qu'après  que  chacun  d'eux  a  servi  dix  ans  on 
brise  ses  entraves,  et  il  peut  choisir  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  conditions  :  continuer  à  servir,  mais  sans  chaînes,  ou 
aller  où  il  veut ,  dans  les  limites  des  pays  du  kàn ,  sans  quit- 
ter son  territoire.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  est  dispensé 
de  tout  travail,  et  entretenu  aux  frais  de  l'Etat.  D'ailleurs, 
chaque  personne  qui  a  cet  âge,  ou  à  peu  près,  peut,  à  la 
Chine,  être  nourrie  par  le  trésor.  L'individu  qui  a  atteint 
soixante  ans  est  considéré  comme  un  enfant  par  les  Chinois, 
et  n'est  plus  sujet  aux  peines  ordonnées  par  la  loi.  Les  vieil- 
lards sont  très-vénérés  dans  ce  pays-là;  chacun  d'eux  est 
nommé  âthâ,  c'est-à-dire  «  père  ». 
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C'est  le  principal  commandant  de  la  Chine;  il  nous  ofTrit 
riiospitalitc  dans  son  palais,  il  donna  un  festin  que  ces  peu- 
ples appellent  thowa  [thoï) ,  et  auquel  assistèrent  les  grands 
de  la  ville.  11  fit  venir  des  cuisiniers  musulmans  qui  égorgè- 
rent les  animaux  et  firent  cuire  les  mets.  Cet  émir,  malgré  sa 
grandeur,  nous  présentait  lui-même  les  aliments ,  et  coupait 
les  viandes  de  sa  propre  main.  Nous  fûmes  ses  hôtes  pendant 
trois  jours,  et  il  envoya  son  (ils  pour  se  nromener  avec  nous 
sur  le  canal.  Nous  montâmes  sur  un  navire  semblable  à  un 
brûlot,  le  fils  de  l'émir  monta  sur  un  autre,  et  il  avait  avec 
lui  des  musiciens  et  des  chanteurs.  Ceux-ci  chantèrent  en  chi- 
nois, en  arabe  et  en  persan.  Le  fils  de  I  emîr  était  un  grand 
admirateur  de  ce  dernier  chant;  or  ils  entonnèrent  une  poé- 
sie persane  qu'il  leur  fit  répéter  à  plusieurs  reprises,  de  sorte 
que  je  l'appris  par  cœur  de  leur  bouche.  Celte  poésie  avait 
une  jolie  cadence,  et  la  voici  (mètre  radjez)  : 

IV.  ly 
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Ta  (2i2  bémihnet  dâJim 
Der  bahrijicr  aftâdim 
TchoÛJi  der  naniâz  istâdim 
Kaouy  bémihrâb  anderîm. 

(Le  sens  de  ces  mots  est  : 

Depuis  que  nous  avons  donné  notre  cœur  à  la  tristesse, 
Nous  sommes  tombés  dans  l'océan  des  soucis. 
Lorsque  nous  nous  tenons  debout  pour  la  prière, 
Nous  sommes  forts  devant  l'autel.  ) 

Une  foule  de  gens  se  réunirent  sur  ce  canal,  montés  sur 
des  bâtiments;  on  y  voyait  des  voiles  de  couleur,  des  para- 
sols de  soie;  les  bâtiments  aussi  étaient  peints  d'une  ma- 
nière admirable.  Ces  individus  commencèrent  à  se  charger 
ou  à  s'attaquer,  en  se  jetant  mutuellement  des  oranges  et  des 
citrons.  Nous  retournâmes  au  soir  dans  la  demeure  de  l'émîr 
et  nous  y  passâmes  la  nuit.  Les  musiciens  vinrent,  et  chan- 
tèrent différentes  chansons  fort  belles. 

ANECDOTE  SDR  LE  JONGLEUR. 

Cette  même  nuit,  un  jongleur,  esclave  du  kân,  se  pré- 
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senta,  et  rémîr  lui  dit  :  «Fais-nous  voir  quelqu'une  de  tes 
merveilles.  »  Or  il  prit  une  boule  de  bois  qui  avait  plusieurs 
trous,  par  lesquels  passaient  de  longues  courroies.  Il  la  jeta 
en  l'air,  et  elle  s'éleva  au  point  que  nous  ne  la  vîmes  plus. 
Nous  nous  trouvions  au  milieu  du  michoaer,  ou  citadelle, 
et  c'était  à  l'époque  des  grandes  chaleurs.  Quand  il  ne  resta 
dans  sa  main  qu'un  petit  bout  de  la  courroie,  le  jongleur 
ordonna  à  un  de  ses  apprentis  de  s'y  suspendre,  et  de  mon- 
ter dans  l'air,  ce  qu'il  fit,  jusqu'à  ce  que  nous  ne  le  vissions 
plus.  Le  jongleur  l'appela  trois  fois,  sans  en  recevoir  de  ré- 
ponse ;  alors  il  prit  un  couteau  dans  sa  main ,  comme  s'il  eût 
été  en  colère,  il  s'attacha  à  la  corde  et  disparut  aussi.  En- 
suite il  jeta  par  terre  une  main  de  l'enfant,  puis  un  pied, 
après  cela  l'autre  main,  l'autre  pied,  le  corps  et  la  tête.  Il 
descendit  en  soufflant,  tout  haletant,  ses  habits  étaient  ta- 
chés de  sang;  il  baisa  la  terre  devant  l'émîr  et  lui  parla  en 
chinois.  L'émîr  lui  ayant  ordonné  quelque  chose,  notre 
homme  prit  les  membres  du  jeune  garçon,  et  les  attacha 

'9- 
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bout  à  bout;  il  lui  donna  un  coup  de  pied,  et  voici  l'enfant 
qui  se  lève  et  qui  se  tient  tout  droit.  Tout  cela  m'étonna 
beaucoup,  et  j'en  eus  une  palpitation  de  cœur,  pareille  à 
celle  dont  je  souffris  chez  le  roi  de  l'Inde,  quand  je  fus  tf- 
moin  d'une  chose  analogue.  L'on  me  fit  prendre  un  médica- 
ment ,  qui  me  débarrassa  de  mon  mal.  Le  kâdhi  Afkhar  ed- 
dîn  se  trouvait  à  côté  de  moi ,  et  me  dit  :  «  Par  Dieu  !  il  n'y 
a  eu  ici  ni  montée,  ni  descente,  ni  coupure  de  membres; 
tout  n'est  que  jonglerie.  » 

Le  jour  suivant,  nous  entrâmes  par  la  porte  de  la  cin- 
quième ville,  la  plus  grande  de  toutes  les  six.  Elle  est  habi- 
tée par  le  peuple,  ou  les  Chinois,  et  ses  marchés  sont  jolis; 
elle  renferme  des  ouvriers  fort  habiles,  et  c'est  là  que  Ton  fa- 
brique les  vêtements  nommés  a/fc/jansaoïnja/i.  Parmi  les  belles 
choses  que  Ton  confectionne  dans  cette  ville ,  il  y  a  les  plats 
ou  assiettes,  qu'on  appelle  (lest;  elles  sont  faites  avec  des  ro 
seaux,  dont  les  fragments  sont  réunis  ensemble  d'une  ma- 
nière admirable;  on  les  enduit  d'une  couche  de  couleur  ou 
vernis  rouge  et  brillant.  Ces  assiettes  sont  au  nombre  de  dix , 
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Tune  placée  dans  le  creux  de  l'autre;  et  telle  est  leur  finesse, 
que  celui  qui  les  voit  les  prend  pour  une  seule  assiette.  Elles 
sont  pourvues  d'un  couvercle  ,  qui  les  renferme  toutes. 
On  fait  aussi  de  grands  plats ,  avec  les  mêmes  roseaux.  Au 
nombre  de  leurs  propriétés  admirables  sont  celles-ci  :  qu'ils 
peuvent  tomber  de  très-haut  sans  se  casser;  que  l'on  s'en 
sert  pour  les  mets  chauds,  sans  que  leur  couleur  en  soit  al- 
térée, et  sans  qu'elle  se  perde.  Ces  assiettes  el  ces  plais  sont 
expédiés  de  Khausù  dans  l'Inde,  le  Khoràràn  et  autres  pajs. 
Nous  passâmes  une  nuit  dans  cette  cinquième  ville,  conmie 
hôtes  de  son  commandant,  et  le  lendemain  nous  entrâmes 
dans  la  sixième,  par  une  porte  nonmiée  kechtwudnân,  ou 
«  des  pilotes.  »  Cette  ville  est  habitée  seulement  par  les  ma- 
rins, les  pêcheurs,  les  calfats,  les  charpentiers,  et  ces  der- 
niers sont  appelés  doroûdguérân;  par  les  sipâhiyah,  ou  «  cava- 
liers »,  qui  sont  les  archers;  enfin  par  les piyâdeh ,  et  ce  sont 
les  piétons.  Tous  sonl  esclaves  du  sultan,  nul  autre  ne  de- 
meure avec  eux,  el  ils  sont  en  très-grand  nombre.  La  ville 
dont  nous  parlons  est  située  au  bord  du  grand  fleuve ,  et  nous 
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y  reslâmes  une  nuit,  jouissant  de  l'hospitalité  de  son  com- 
mandant. Uémîr  Koiihaï  nous  fit  préparer  un  navire  pourvu 
de  tout  le  nécessaire  en  fait  de  provisions  de  bouche  et  autres; 
il  fit  partir  avec  nous  ses  compagnons  pour  que  nous  fussions 
partout  reçus  comme  les  hôtes  du  sultan;  et  nous  quittâmes 
cette  ville,  qui  est  la  dernière  des  provinces  de  la  Chine  (mé- 
ridionale) ,  pour  entrer  dans  le  Khithâ  (Catay,  ou  Chine  sep- 
tentrionale). 

Le  Khithâ  est  le  pays  du  monde  le  mieux  cultivé,  et  dans 
toute  la  contrée  l'on  ne  trouve  pas  un  seul  endroit  qui  soit 
en  friche.  La  raison  en  est  que,  s'il  arrive  qu'une  localité 
reste  sans  culture,  l'on  force  ses  habitants,  ou,  à  leur  défaut, 
ceux  qui  les  avoisinent,  d'en  payer  l'impôt  foncier.  Les  jar- 
dins, les  villages  et  les  champs  ensemencés  sont  rangés  avec 
ordre  des  deux  côtés  du  fleuve,  depuis  la  ville  de  Khansâ 
jusqu'à  celle  de  Khân-bâlik  ;  ce  qui  fait  un  espace  de  soixante- 
quatre  jours  de  voyage.  Dans  ces  localités,  l'on  ne  trouve  pas 
de  musulmans,  à  moins  qu'ils  ne  boieirt  de  passage,  et  non 
établis;  ca.r  elles  ne  sont  pas  propres  à  une  demeure  fixe,  et 
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l'on  n'y  remarque  point  de  ville  constituée.  Ce  ne  sont  que 
des  villages  et  des  plaines ,  où  Ton  voit  des  céréales ,  des  fruits 
et  (des  cannes  à)  sucre.  Je  ne  connais  point  dans  le  monde 
entier  de  région  comparable  à  celle-ci,  excepté  l'intervalle 
de  quatre  jours  de  marche  en  Ire  Anbâr  et'Ànah  (dans  l'Irak 
arabe).  Tous  les  soirs,  nous  descendions  dans  un  nouveau 
village,  où  nous  recevions  l'hospitalité. 

Nous  arrivâmes  ainsi  jusqu'à  Khânpâlik ,  nommée  encore 
Khânikoû  (Khân-bâlik,  Cambalu,  Pékin).  C'est  la  capitaledu 
kàn ,  ou  du  grand  sultan  des  Chinois,  qui  commande  dans  les 
pays  de  la  Chine  et  du  Khithà.  Nous  jetâmes  l'ancre,  suivant 
l'usage  de  ces  peuples,  à  dix  milles  de  Khân-bâlik,  et  Ton  écri- 
vit à  notre  sujet  aux  émirs  de  la  mer  (  les  amiraux) ,  qui  nous 
permirent  d'entrer  dans  le  port,  ce  que  nous  fîmes.  Ensuite 
nous  descendîmes  dans  la  ville  même,  (jui  est  une  des  plus 
grandes  du  monde;  mais  elle  dilî'ère  des  autres  villes  de  la 
Chine,  en  ceci  que  les  jardins  ne  sont  pas  dans  son  en- 
ceinte; ils  sont  au  dehors,  comme  dans  les  cités  des  autres 
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pays.  La  ville  ou  le  quartier  où  demeure  le  sultan,  est  si- 
tuée au  milieu,  à  la  maiaière  d'une  citadelle,  ainsi  que  nous 
le  dirons  ci-après.  Je  logeai  chez  le  cheikh  Borhân  eddîn  de 
Sàghardj  :  c'est  le  personnage  à  qui  le  roi  de  l'Inde  envoya 
quarante  mille  dinars,  l'invitant  à  aller  dans  son  pays;  il 
prit  la  somme  d'argent,  avec  laquelle  il  paya  ses  dettes;  mais 
il  ne  voulut  pas  se  rendre  chez  le  souverain  de  Dihly,  et  se 
dirigea  vers  la  Chine  (cf.  t.  III,  p.  255).  Le  kàn  le  mit  à  la 
tête  de  tous  les  musulmans  qui  habitaient  son  pays ,  et  il 
l'appela  du  nom  de  Sadrahljihdn,  ou  «  prince  du  monde.  » 

DU  SULTAN  DE  LA  CHINE  ET  DU  KHITHÀ,  SURNOMMÉ  KÀN. 

Le  mot  kân,  chez  les  Chinois ,  est  un  terme  générique  qui 
désigne  quiconque  gouverne  le  royaume,  tous  les  rois  de  leur 
contrée  ;  de  la  même  manière  que  ceux  qui  possèdent  le  pays 
de  Loùr  sont  appelés  Atdhec.  Le  nom  propre  de  ce  sultan 
est  Pâchàï,  et  les  infidèles  n'ont  pas,  sur  la  face  de  la  terre, 
de  royaume  plus  grand  que  le  sien. 
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DESCBIPTIOX  DE  SON  CIIATEAD. 


Le  château  de  ce  monarque  est  situé  au  milieu  de  la  ville  des 
tinée  pour  sa  demeure;  il  est  presque  entièrement  construit 
en  bois  sculpté,  et  il  est  disposé  d'une  manière  admirable;  il 
possède  sept  portes.  A  la  première  est  assis  le  cotoudl,  qui  est 
le  chef  des  concierges.  Ou  y  voit  des  estrades  élevées  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte,  où  s'asseyent  les  mamloûcs  perdeh- 
dâriyah , ou  «  chambellans  »,  qui  sont  les  gardiens  de  la  porte 
du  château.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  cents,  et  l'on  m'a  dit 
qu'auparavant  ils  étaient  mille  honmies.  A  la  deuxième  porle 
sont  assis  les  sipàhiyah ,  ou  «  les  archers  » ,  au  nombre  de  cincj 
cents;  à  la  troisième  porte  sont  assis  les  nizehddriyah,  ou 
«  lanciers  »,  au  nombre  de  cinq  cents  aussi;  à  la  quatrième 
porte  sont  assis  les  tfghddriyah ,  ou  «  porteurs  de  sabres  et  de 
boucliers  »;  à  la  cinquième  porte  se  trouvent  les  bureaux  du 
vizirat.  et  elle  est  pourvue  de  beaucoup  d'estrades.  Sur  la 
plus  grande  de  celles-ci  s'assied  le  vizir,  au-dessus  d'un  cous- 
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sin  énorme,  élevé.  L'on  appelle  ce  lieu  almisnad<i  le  coussin, 
le  trône ,  etc.  »  ;  devant  le  vizir,  se  voit  une  grande  écritoire 
en  or.  En  face,  se  trouve  l'estrade  du  secrétaire  intime;  à 
droite  de  celle-ci ,  l'estrade  des  secrétaires  des  missives ,  et  à 
droite  de  l'estrade  du  vizir  est  celle  des  écrivains  des  finances. 

Ces  quatre  estrades  en  ont  vis-à-vis  quatre  autres  ;  l'une 
est  nommée  le  bureau  du  contrôle,  où  siège  le  contrôleur; 
la  deuxième  est  celle  du  bureau  de  mostakhradj,  ou  «  produit 
de  l'extorsion  »,  dont  le  chef  est  un  des  grands  émîrs.  L'on 
appelle  mostakhradj ,  ce  qui  reste  dû  par  les  employés  ou 
percepteurs,  et  par  les  émîrs,  sur  leurs  fiefs  (conf.  t.  III, 
p.  295).  La  troisième  est  le  bureau  de  l'appel  au  secours, 
où  se  trouve  assis  l'un  des  grands  officiers,  assisté  des  juris- 
consultes et  des  secrétaires.  Quiconque  a  été  victime  d'une 
injustice  s'adresse  à  eux  pour  implorer  aide  et  protection.  La 
quatrième,  c'est  le  bureau  de  la  poste,  où  est  assis  le  chef 
de  ceux  qui  rapportent  les  nouvelles,  ou  les  nouvellistes. 

A  la  sixième  porte  du  château ,  l'on  voit  assis  les  gardes 
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du  monarque,  ou  les  gendarmes,  ainsi  que  leur  comman- 
dant principal.  Les  pages,  ou  les  eunuques,  sont  assis  à  la 
septième  porte;  ils  ont  trois  estrades ,  dont  l'une  est  pour  les 
pages  abyssins,  l'autre  pour  les  pages  indiens,  et  la  troisième 
pour  les  pages  chinois.  Chacune  de  ces  trois  classes  a  un  chef, 
qui  est  chinois. 

DE  LA  SORTIE  DD   KÀN   POCR  COMBATTRE   LE  FILS  DE  SON  ONCLE, 
ET  DE  LA   MORT  DE  CE  MONARQDE. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  capitale  Khàn-bâlik ,  nous 
trouvâmes  que  le  kàn  en  était  absent,  et  qu'il  était  sorti  pour 
combattre  son  cousin,  ou  le  fils  de  son  oncle,  Fîroùz,  lequel 
s'était  révolté  contre  lui  en  la  contrée  de  Karàkoroum  et  de 
Bichbàligh ,  dans  la  Chine  septentrionale.  De  la  capitale  pour 
arriver  à  ces  localités,  il  y  a  trois  mois  de  marche  par  un  pays 
culli\é.  J'ai  su  de  Sadr  aldjihàn,  Bnrhàn  eddîn  de  Sàghardj , 
que  le  kân  ayant  rassemblé  les  armées  et  convoqué  les  mi- 
lices, cent  troupes,  ou  escadrons  de  cavaliers  se  réunirent 
autour  de  lui,  chaque  escadron  étant  composé  de  dix  mille 
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hommes,  et  le  chef  est  appelé  émir  thoûmân,  ou  «  comman- 
dant de  dix  mille.  »  Outre  cela ,  Tentourage  du  sultan  et 
les  gens  de  sa  maison  fournissaient  encore  cinquante  mille 
hommes  à  cheval.  L'infanterie  comptait  cinq  cent  mille 
hommes.  Quand  le  monarque  se  mit  en  marche,  la  plupart 
des  éniîrs  se  rehellèrent  et  convinrent  de  le  déposer,  car  il 
avait  violé  les  lois  ùuyaçdk,  ou  statut;  c'est-à-dire  les  lois  éta- 
blies par  Tenkîz  khân,  leur  aïeul,  qui  ruina  les  contrées 
de  l'islamisme.  Ils  passèrent  dans  le  camp  du  cousin  du  sul- 
tan qui  s'était  soulevé,  et  écrivirent  au  kàn  d'abdiquer,  en 
gardant  la  ville  de  Khansà  pour  son  domaine.  Le  kàn  refusa, 
il  les  combattit,  fut  mis  en  déroute  et  tué. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée  à  sa  capitale,  ces  nou- 
velles y  parvinrent.  Alors  la  ville  fut  ornée.  Ton  battit  les 
tambours,  on  sonna  les  cors  et  les  trompettes,  ou  s'adonna 
aux  jeux  et  aux  divertissements  l'espace  d'un  mois.  Ensuite 
l'on  amena  le  kàn  mort,  ainsi  qu'environ  cent  hommes  tués 
parmi  ses  cousins,  ses  proches  parents  et  ses  favoris.  L'on 
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creusa  pour  le  kân  un  grand  nâoûs  (du  grec  vaô?) ,  qui  est 
une  maison  souterraine  ou  caveau  ;  on  y  étendit  de  superbes 
tapis,  et  Ton  y  plaça  le  kân  avec  ses  armes.  On  y  mit  aussi 
toute  la  vaisselle  d'or  el  d'argent  de  son  palais,  quatre  jeunes 
filles  esclaves  et  six  mamloùcs  des  plus  notables ,  qui  tenaient 
à  la  main  des  vases  pleins  de  boisson.  Puis  Ton  mura  la  porte 
du  caveau,  on  le  recouvrit  de  terre,  de  sorte  qu'il  ressem- 
blait à  une  haute  colline.  L'on  fit  venir  quatre  chevaux  qu'on 
força  de  courir  près  de  la  tombe  du  sultan ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
s'arrêtassent  (de  fatigue).  Alors  on  dressa  près  du  sépulcre 
une  grande  pièce  de  bois,  ou  poutre,  à  laquelle  l'on  suspen- 
dit ces  chevaux,  après  avoir  introduit  dans  leur  derrière 
une  pièce  de  bois  qu'on  fit  sortir  par  leur  bouche.  Les  pa- 
rents du  kân  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  furent  mis  dans 
des  caveaux,  avec  leurs  armes  et  la  vaisselle  de  leurs  mai- 
sons. Auprès  des  sépulcres  des  principaux  d'entre  eux,  qui 
étaient  au  nombre  de  dix,  l'on  mit  en  croix  trois  chevaux 
pour  chacun;  auprès  des  autres,  l'on  crucifia  ou  empala  un 
cheval  pour  chaque  tombe. 


\ 
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Ce  fut  là  un  jour  solennel;  tout  le  monde,  soit  hommes, 
soit  femmes,  musulmans  ou  inlidèles,  assistèrent  à  ce  spec- 
tacle. Tous  revêtirent  des  habits  de  deuil,  c'est-à-dire,  de 
courts  manteaux  blancs  pour  les  infidèles ,  et  des  robes  blan- 
ches pour  les  musulmans.  Les  dames  du  kân  et  ses  favoris 
restèrent  sous  des  tentes,  auprès  de  son  tombeau,  durant 
quarante  jours;  plusieurs  y  restèrent  davantage,  et  jus- 
qu'à une  année.  L'on  avait  établi  dans  les  environs  un  mar- 
ché, où  l'on  vendait  tout  le  nécessaire  en  fait  de  nourri- 
ture, etc.  etc.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  autre  peuple  suive 
dans  notre  siècle  de  pareilles  pratiques.  Les  païens  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  brûlent  leurs  morts;  les  autres  nations  les  en- 
terrent, mais  ne  mettent  personne  avec  l'individu  décédé. 
Cependant,  des  gens  qui  méritent  toute  confiance  m'ont  ra- 
conté, en  Nigritie,  que  les  infidèles  de  ce  pays,  lors  de  la 
mort  de  leur  roi,  lui  préparent  un  vaste  souterrain,  ou  ca- 
veau ;  ils  y  font  entrer  avec  lui  quelques-uns  de  ses  favoris  el 
de  ses  serviteurs,  ainsi  que  trente  personnes  des  deux  sexes. 
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prises  dans  les  familles  des  grands  de  l'Etat.  L'on  a  soin  préa- 
lablement de  briser  à  ces  victimes  les  mains  et  les  pieds. 
On  met  aussi  dans  cette  maison  souterraine  des  vases  pleins 
de  boisson. 

Un  notable  de  la  peuplade  des  Messoùfah,  habitant  parmi 
les  nègres  dans  la  contrée  de  Coûber,  et  qui  était  très-ho- 
noré  par  leur  sultan ,  m'a  raconté  qu'il  avait  un  fils,  et  qu'au 
moment  de  la  mort  dudit  sultan,  l'on  voulait  introduire  ce 
fils  dans  le  tombeau  du  souverain,  en  compagnie  des  autres 
individus  que  l'on  y  mettait,  et  qui  étaient  pris  parmi  les 
enfants  du  pays.  Ce  notable  ajouta  :  «  Or,  je  leur  dis  : 
«  Comment  pourriez -vous  agir  ainsi,  tandis  que  ce  garçon 
«  n'est  pas  de  votre  religion,  ni  de  votre  contrée?  »  Et  je  le 
leur  rachetai  au  moyen  d'une  forte  somme  d'argent.  » 

Lorsque  le  kàn  fut  tué,  comme  nous  l'avons  dit,  et  que  le 
fils  de  son  oncle,  Fîroûz,  s'empara  du  pouvoir,  il  choisit 
pour  sa  capitale  la  ville  de  Karàkoroum,pour  le  motif  qu'elle 
était  rapprochée  des  territoires  ou  contrées  de  ses  cousins,  les 
rois  du  Turkistân  et  de  la  Transoxane.  Puis  plusieurs  émirs 
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qui  n'étaient  pas  présents  au  meurtre  du  kàn  se  révoltèrent 
contre  le  nouveau  souverain  ;  ils  se  mirent  à  intercepter  les 
roules,  et  les  désordres  furent  considérables. 

DE  MON  RETOUR  EN  CHINE  ET  DANS  1,'INDE. 

La  révolte  ayant  éclaté  et  les  discordes  civiles  s'étant  al- 
lumées, le  cheikh Borhàn  cddîn  et  autres,  me  conseillèrent 
de  retourner  à  la  Chine,  avant  que  les  désordres  fissent  des 
progrès.  Ils  se  rendirent  avec  îuoi  chez  le  lieutenant  dn  sul- 
tan Fîroûz,  qui  fit  partir  en  ma  compagnie  trois  de  ses  ca- 
marades, et  écrivit,  a(in  que  j'eusse  à  recevoir  partout  l'hos- 
pitalité. Nous  descendîmes  le  fleuve  jusqu'à  Khansâ,  Kan- 
djenfoù  et  Zeïtoùn.  Arrivé  à  celte  dernière  ville,  je  trouvai 
des  jonques  prêtes  à  voguer  vers  l'Inde;  parmi  celles-ci,  il  y 
en  avait  une  appartenant  au  roi  Zbàhir,  souverain  de  Djâ- 
ouah  (  Sumatra  ) ,  dont  l'équipage  était  composé  de  mu- 
sulmans. L'administrateur  du  navire  me  reconnut,  et  il  se 
réjouit  de  mon  arrivée.  Nous  eûmes  bon  vent  pendant  dix 
jours;  mais  en  approchant  du  pays  de  Thaouâlicy,  il  chan- 
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gea,  le  ciel  devint  noir,  et  la  pluie  tomba  en  abondance. 
Durant  dix  jours,  nous  fûmes  sans  voir  le  soleil  ;  puis  nous 
entrâmes  dans  une  mer  inconnue.  Les  marins  eurent  peur 
et  voulurent  retourner  en  Chine ,  mais  ils  ne  le  purent  point. 
Nous  passâmes  ainsi  quarante  deux  jours,  sans  savoir  dans 
quelle  eau  nous  étions. 

DE  I.-OISEAU   MONSTRUEUX  NOMMÉ  ROKKH. 

Au  quarante-troisième  jour,  nous  vîmes,  après  l'aurore, 
une  montagne  dans  la  mer,  à  environ  vingt  milles  de  dis- 
tance, et  le  vent  nous  portait  tout  droit  contre  elle.  Les  ma- 
rins furent  surpris,  et  dirent  :  «  Nous  ne  sommes  pas  dans  le 
voisinage  de  Va  terre  ferme,  et  l'on  ne  connaît  point  de  mon- 
tagne dans  cette  mer.  Si  le  vent  nous  force  à  heurter  contre 
celle-ci ,  nous  sommes  perdus.  »  Alors  tout  le  monde  eut  re- 
cours aux  humiliations,  au  repentir,  au  renouvellement  de 
la  résipiscence.  Nous  nous  adressâmes  tous  à  Dieu  par  la 
prière,  et  cherchâmes  un  intermédiaire  dans  son  prophète 
Mahomet.  Lesmarchands promirent  de  nombreusesaumônes. 


306  VOYAGES 

&i^t  tXj  jjrttufiJî  ?,j^  «Xi*  ^^^4^  *ilji  W[;  (6^'  ijy^^  ij^*^ 
dUi  (J-.  Làa^Jj^-^Oî  (j>>?j  ^^j»^  Uî>*  -«^^jAiiî!  ^lâ^  ^Vs^'  i 

UjçXft  y^  (ilxj    ^i   (jl    jeo  JU-*'    3^-û'*  (J-*  J^\    ^^-»^_5   ti'î-i   i>i 

mIïs-^  *i  «Ij-*  (j-«  -*XJ>  Jsjjjû'Jôll  ddii  l^jUaXkM  b<X£^^ 

que  j'inscrivis  pour  eux  de  nia  propre  main  sur  un  registre. 
Le  vent  se  calma  un  peu,  nous  vîmes,  au  lever  du  soleil, 
ce  mont,  qui  était  très-haut  dans  l'atmosphère,  ou  les  airs, 
et  nous  distinguâmes  le  jour  qui  brillait  entre  lui  et  la  mer. 
Nous  fûmes  étonnés  de  cela;  j'aperçus  les  marins  qui  pleu- 
raient, se  disant  mutuellement  adieu,  et  je  fis  :  «  Qn'avez- 
vous  donc?  «Ils  me  répondirent:  «  Certes,  ce  que  nous  avions 
pris  pour  une  montagne,  c'est  le  Rokkh  ;  s'il  nous  voit,  il 
nous  fera  périr.  »  Il  était  à  ce  moment-là  à  moins  de  dix  milles 
de  la  jonque.  Ensuite  le  Dieu  très-haut  nous  fit  la  grâce  de 
nous  envoyer  un  bon  vent,  qui  nous  détourna  de  la  direc- 
tion du  Rokkh;  nous  ne  le  vîmes  donc  pas,  et  ne  connûmes 
point  sa  véritable  forme. 

Deux  mois  après  ce  jour,  nous  arrivâmes  à  Sumatra  et 
descendîmes  dans  la  ville  de  ce  nom.  Nous  trouvâmes  que 
son  sultan,  le  roi  Zhâhir,  venait  d'arriver  d'une  de  ses  ex- 
péditions guerrières;  il  avait  ramené  beaucoup  de  captifs, 
d'entre  lesquels  il  m'envoyadeux  jeunes  filles  et  deux  garçons. 
Il  me  logea ,  comme  à  l'ordinaire ,  et  je  fus  témoin  de  la  noce 
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de  son  fils,  qui  se  mariait  avec  sa  cousine,  ou  la  fille  du  frère 
du  sultan. 

DESCRIPTION  DES  NOCES  DO  FILS  DD  ROI  ZHÂHIR. 

J'assistai  à  la  cérémonie  du  mariage;  je  vis  que  l'on  avait 
dressé  au  milieu  de  l'endroit  des  audiences  une  grande  tri- 
bune, ou  estrade,  recouverte  d'étoffes  de  soie.  La  nouvelle 
mariée  arriva,  sortant  à  pied  de  l'intérieur  du  château,  et 
ayant  la  figure  découverte.  Elle  était  accompagnée  d'environ 
quarante  dames  d'honneur,  toutes  femmes  du  sultan ,  de  ses 
émîrs  et  de  ses  vizirs,  lesquelles  tenaient  les  pans  de  sa  robe, 
et  avaient  aussi  la  face  découverte.  L'assistance  entière  pou- 
vait les  voir,  le  noble  comme  le  plébéien.  Cependant,  leur 
habitude  n'est  pas  de  paraître  ainsi  sans  voile  devant  le 
public;  elles  ne  font  jamais  cela  que  dans  les  cérémonies 
de  la  noce.  L'épouse  monta  sur  l'estrade,  ayant  devant  elle 
les  musiciens,  hommes  et  femmes,  qui  jouaient  des  ins- 
truments et  qui  chantaient.  Ensuite  vint  l'époux,  placé  sur 
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un  éléphant  paré,  qui  portait  sur  son  dos  une  sorte  de  trôno 
surmonté  d'un  pavillon ,  à  la  manière  d'un  parasol.  Le  marié 
portait  la  couronne  sur  la  tète;  Ton  voyait,  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche,  près  de  cent  garçons,  fils  de  rois  et  d'émirs,  vêtus 
de  blanc,  montés  sur  des  chevaux  parés,  et  portant  sur  leur 
tête  des  calottes  ornées  d'or  et  de  pierreries.  Ils  étaient  du 
même  âge  que  l'époux,  et  aucun  d'eux  n'avait  de  barbe  au 
menton. 

L'on  jeta  parmi  le  public  des  pièces  d'or  et  d'argent,  lors 
de  l'entrée  du  marié.  Le  sultan  s'assit  dans  un  lieu  élevé, 
d'où  il  pouvait  voir  toutes  ces  choses.  Son  fils  descendit  de 
l'éléphant,  il  alla  baiser  le  pied  de  son  père,  puis  il  monta 
sur  l'estrade  vers  la  mariée.  Celle-ci  se  leva,  lui  baisa  la 
main  ;  il  s'assit  à  son  côté,  et  les  dames  d'honneur  éventaient 
la  nouvelle  mariée.  On  apporta  la  noix  d'aiec  et  le  bétel; 
l'époux  les  prit  avec  sa  main ,  il  en  mit  dans  la  bouche  de  sa 
femme,  qui  en  prit  à  son  tour,  et  en  mit  dans  la  bouche  de 
son  mari.  Alors  ce  dernier  plaça  dans  sa  bouche  une  feuille 
de  bétel,  et  la  déposa  ensuite  dans  celle  de  son  épouse,  qui 
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imita  ici  encore  la  conduite  de  sou  mari.  Tout  cela  se  fai- 
sait en  présence  du  public.  On  recouvrit  la  mariée  d'un 
voile;  Ton  transporta  l'estrade,  ou  tribune,  dans  l'intérieur 
du  château  ,  pendant  que  les  jeunes  mariés  y  étaient  encore  ; 
les  assistants  mangèrent  et  partirent.  Le  lendemain,  le  sul- 
tan convoqua  le  public,  il  nomma  son  fds  son  successeur  au 
trône,  et  on  lui  prêta  le  serment  d'obéissance.  Le  futur  sou- 
verain distribua  dans  ce  jour  des  cadeaux  nombreux  eu  ha- 
bits d'lionne?ir  et  en  or. 

Je  passai  deux  mois  dans  cette  île  de  Sumatra ,  puis  m'em- 
barquai sur  une  jonque.  Le  sultan  me  donna  beaucoup 
d'aloès,  de  camphre,  de  girofle,  de  bois  de  sandal ,  et  il  me 
congédia.  Or  je  partis,  et  après  quarante  jours,  j'arrivai  à 
Gaoulem.  Ici  je  me  mis  sous  la  protection  d'Alkazouîny,  le 
juge  des  mahométans;  c'était  dans  le  mois  de  ramadhân,  et 
j'assistai  en  cette  ville  à  la  prière  de  la  fête  de  la  rupture  du 
jeune,  dans  sa  mosquée  cathédrale.  L'habitude  de  cette  po- 
pulation est  de  se  rendre,  le  soir  qui  précède  la  fête,  à  la 
mosquée ,  et  d'y  réciter  les  louanges  de  Dieu  jusqu'à  l'au- 
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rore,  puis  jusqu'au  moment  de  la  prière  de  Ja  fête.  Ils  font 
alors  cette  prière,  le  prédicateur  prononce  le  proue,  et  les 
assistants  se  retirent. 

De  Caoulem,  nous  nous  rendîmes  à  Kâlikoûth,  où  nous 
restâmes  quelques  jours.  Je  voulai*s  d'abord  retourner  à 
Dihly,  mais  ensuite  j'eus  des  craintes  à  ce  sujet;  or  je  me 
rembarquai,  et  après  un  trajet  de  vingt-huit  jours,  j'arrivai 
à  Zhafâr.  C'était  dans  le  mois  de  nioharram  de  l'année  k^ 
(7^8  de  l'hégire  —  avril  ou  mai  iS/iy  de  J.  C).  Je  descen- 
dis chez  le  prédicateur  de  cette  ville,  'Iça,  fils  de  Thatha. 

DD  SDLTAN  DE  ZHAFÀR. 

Cette  fois ,  je  trouvai  pour  son  sultan  le  roi  Nâcir,  fils  du 
roi  Moghîth,  lequel  régnait  en  cette  ville  lorsque  j'y  abor- 
dai la  première  fois  (cf.  t.  II,  p.  2 1 1  et  suiv.).  Son  lieutenant 
était  Saïf  eddîn  'Omar,  émir djandar,  ou  «  prince  porte-épée  », 
un  personnage  d'origine  turque.  Ce  sultan  me  donna  l'hospi- 
talité et  m'honora. 

Je  m'embarquai  sur  mer,  et  arrivai  à  Maskith  (Mascate), 
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petite  ville  où  l'on  trouve  beaucoup  de  ce  poisson  nommé 
koxilh  alniâs  (cf.  ci-dessus,  p.  112).  Ensuite  nous  abordâmes 
aux  ports  de  Kourayyàt,  Chabbali  et  Kelbab.  Ce  dernier  mot 
s'écrit  comme  le  féminin  de /ce/6,  ou  «  chien.  «Après  cela,  nous 
arrivâmes  à  Kalhàl,  dont  nous  avons  parlé  précédenmient. 
Toutes  ces  localités  font  partie  du  pays,  ou  du  gouvernement 
d'Ormouz,  bien  qu'on  les  compte  parmi  celles  de  l'Oman. 
Nous  allâmes  à  Ormouz  et  y  restâmes  trois  jours;  puis  nous 
voyageâmes  par  terre  vers  Caourestân,  Lâr  et  Khondjopâl, 
endroits  dont  nous  avons  fait  nienlion  ci -dessus  (cf.  t.  II, 
p.  239  et  suiv.).  Ensuite  nous  nous  rendîmes  à  Gârzy,  et  y  res- 
tâmes trois  jours  ;  puis  à  Djamécân ,  à  Meïmen ,  à  Bessa  et  à 
Chirâz.  Nous  trouvâmes  qu'Aboù  Isbàk,  sultan  de  cette  der- 
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nière  ville,  régnait  encore,  mais  il  en  était  absent.  J'y  vis 
notre  cheikh  pieux  et  savant,  Madjd  eddîn,  le  grand  juge; 
il  était  alors  aveugle.  Que  Dieu  soit  avec  lui,  et  nous  fasse 
grâce  par  son  intermédiaire! 

De  Chirâz  j'allai  à  Mâïn,  puis  à  Yezdokhâs,  à  Kélîl,  àCo- 
chc-zer,  à  Ispahân ,  Toster,  Howaiza  et  Basrah.  Tous  ces  lieux 
ont  été  déjà  mentionnés.  Je  visitai  dans  cette  dernière  ville 
les  nobles  sépulcres  qu  elle  renferme:  ce  sont  ceux  de  Zobeïr, 
lils  d'Al'awwâm ;  de  Thalhah ,  fils  d'Obaïd  Allah;  de  fJalîmah 
Assadiyyah,  ou  de  la  tribu  des  Bénôu  Sa'd;  d'Aboû  Becrah, 
d'Anas,  fils  de  Mâlic;  de  Haçan  de  Basrah ,  de  Thàbit  Albo- 
nâny,  de  Mohammed,  fils  de  Sîrîn;  de  Mâlic,  fils  de  Dinar; 
de  Mohammed,  fils  de  Ouâci';  de  Habib  le  Persan  et  de  Sahl , 
fils  d'Abdallah,  de  Toster.  Que  le  Dieu  très-haut  soit  satisfait 
d'eux  tous!  (Cf.  t.  II,  p.  i3  à  i5.)  Nous  partîmes  de  Basrah 
et  arrivâmes  à  (la  ville  nommée)  Mechhed  'Aly,  ou  le  mau- 
solée d'Aly,  fils  d'Aboû  Thâlib;  nous  le  visitâmes.  Ensuite 
nous  uous  dirigeâmes  vers  Coûfah,  et  allâmes  voir  sa  mos- 
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quce  bénie;  après,  nous  nous  rendîmes  à  Hillah,  où  est  le 
sanctuaire  du  Maître  de  lépoqae  (cl",  t.  II,  p.  97  et  suiv.). 

Il  arriva,  à  peu  près  vers  ce  temps-là,  qu'un  certain  émir 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville,  et  défendit  à  ses  habi- 
tants de  se  rendre,  selon  leur  coutume,  à  la  mosquée  du 
Maître  de  l'époque,  ou  du  dernier  imàm,  et  d'attendre 
celui-ci  dans  cet  endroit.  11  leur  refusa  la  monture  qu'ils 
prenaient  tous  les  soirs  du  commandant  de  Hillab.  Or  ce 
gouverneur  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut  promp- 
tement,  et  cette  circonstance  augmenta  encore  l'erreur,  ou 
la  folie  de  ces  schismatiques.  En  effet,  ils  dirent  que  la 
cause  de  la  mort  de  ce  personnage  avait  été  son  refus  de 
donner  la  monture.  Depuis  lors,  elle  ne  fut  plus  refusée. 

Je  partis  pour  .Sarsar,  puis  pour  Bagdad,  où  j'arrivai  dans 
le  mois  de  chawwàl  de  l'année  7^8  de  l'hégire  (janvier  1 3  48). 
Un  Maghrébin  ,  ou  Africain,  que  j'y  rencontrai,  me  fit  con- 
naître la  catastrophe  de  Tarifa  (3o  octobre  i34o;  cf.  Dozy, 
Script,  arab.  loc.  II,  1 60,  note) ,  et  m'apprit  que  les  chrétiens 
s'étaient  emparés  d'Algéziras.  Dieu  veuille  réparer  de  ce  cùté 
les  brèches  survenues  dans  les  affaires  des  musulmans  I 
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DD  SDLTAN  DE  BAGDAD. 


Le  sultan  de  Bagdad  et  de  l'Irak,  au  temps  de  mon  entrée 
dansladile  ville,  à  la  date  ci-dessus  mentionnée,  était  le  cheikh 
Haçan,  fils  de  la  tante  paternelle  du  sultan  Aboû  Sa'îd. 
Quand  ce  dernier  fut  mort,  le  cheikh  Haçan  se  rendit  maître 
de  son  royaume  de  l'Irak;  il  épousa  la  veuve  d'Aboù  Sa'îd, 
nommée  Dilchâd,  fille  de  Dimachk  Khodjah,  lils  de  l'émîr 
AltchoùLàn ,  à  l'exemple  de  faction  dudil  sultan  Aboû  Sa'îd, 
qui  avait  épousé  la  femme  du  cheikh  Haçan.  (Cf.  t.  Il, 
p.  122,  123.)  Celui-ci  était  absent  de  Bagdad  lorsque  j'y 
arrivai,  et  il  était  en  marche  pour  combattre  le  sultan 
Atâbec  Afrâciàb,  souverain  du  pays  de  Loûr. 

De  Bagdad  je  me  rendis  à  la  ville  d'Anbàr,  puis  à  Hît,  à 
HaJîthah  et  'Ànah.  Ces  contrées  sont  au  nombre  des  plus 
belles  et  des  plus  fertiles  du  monde;  la  roule  entre  ces  dif- 
férentes villes  est  bordée  d'un  grand  nombre  d'habitations  ; 
de  sorte  que  l'on  dirait  que  le  voyageur  se  trouve  toujours 
dans  un  marché.  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'avions 
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VU  aucun  pays  qui  ressemblât  à  la  contrée  située  sur  le 
fleuve  de  la  Chine,  excepté  celui  dont  il  est  ici  question. 
J'arrivai  à  la  ville  de  Rahbah,  qui  ajoute  à  son  nom  celui  de 
Màlic,  Gis  de  Thaouk;  c'est  la  plus  belle  localité  de  Tlrâk, 
et  elle  est  le  commencement  de  la  Syrie.  De  Rahbah  nous 
allâmes  à  Sakhnah ,  jolie  ville ,  dont  la  plupart  des  habitants 
sont  des  chrétiens  infidèles.  Son  nom  de  Sakhnah,  ou  «  cha- 
leur, 0  est  emprunté  de  l'état  thermal  de  ses  eaux.  Celte  ville 
renferme  des  cellules  pour  les  hommes  et  d'autres  pour  les 
femmes,  où  se  prennent  des  bains  chauds.  La  nuit,  ils  pui- 
sent de  cette  eau  et  la  mettent  sur  les  terrasses  pour  qu'elle 
refroidisse.  Nous  allâmes  à  Tadmor,  ou  Paimyre,  la  ville  du 
prophète  de  Dieu  Salomon ,  pour  qui  les  génies  l'ont  cons- 
truite, coaime  dit  le  poète  Nàbighah  : 

Us  bâtissent  Paimyre  avec  Jcs  pierres  plates  et  les  colonnes. 

Nous  arrivâmes  à  Damas  de  Syrie,  ville  que  j'avais  quit- 
tée depuis  vingt  ans  complets.  J'y  avais  laissé  une  épouse 
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enceinte,  et,  pendant  mon  séjour  dans  l'Inde,  je  sus  qu'elle 
avait  mis  au  monde  un  garçon.  Alors  j'envoyai  à  l'aïeul 
maternel  de  l'enfant,  qui  était  un  haliitant  de  la  ville  de 
Micnârah,  en  Afrique,  quarante  dinars  indiens  en  or.  A  mon 
arrivée  à  Damas,  cette  fois,  ma  première  pensée  fut  de  de- 
mander des  nouvelles  de  mon  fils.  J'entrai  donc  dans  la  mos- 
quée, et  j'y  rencontrai  heureusement  Noùr  eddîn  Assa- 
khâouy,  imâm  et  supérieur  des  Mâlikites.  Or  je  le  saluai, 
mais  il  ne  me  reconnut  pas;  je  lui  dis  qui  j'étais,  et  je  lui  fis 
des  questions  sur  mon  fils.  Il  m'apprit  que  l'enfant  était  mort 
depuis  douze  ans;  il  ajouta  qu'un  jurisconsulte  de  Tanger 
habitait  dans  la  madraqah  azzhàhiriyyah,  ou  «  école  de  Zhâ- 
*hir.  »  Je  m'empressai  d'aller  voir  ce  légiste,  afin  de  m'in- 
former  de  l'état  de  mon  père  et  de  celui  de  ma  famille. 
C'était  un  cheikh  vénérable,  je  le  saluai  et  lui  parlai  de  ma 
parenté.  Il  m'annonça  c[ue  u)on  père  était  décédé  depuis 
quinze  ans,  et  que  ma  mère  vivait  toujours. 

Ma  demeure  à  Damas  de  Syrie  se  continua  jusqu'à  la  fin 
de  l'année;  la  disette  des  vivres  était  grande,  et  le  pain  était 
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si  cher,  que  sept  onces  coûtaient  une  drachme  en  argent. 
L'once  de  D^mas  équivaut  à  quatre  onces  de  l'Afrique.  Le 
principal  juge  des  Màlikites  était,  à  cette  époque,  Djamâl 
eddîn  Almasiâty  :  c'était  un  compagnon  du  cheikh  'Alà  ed- 
dîn  Alkoùnéouy,  avec  lequel  il  se  rendit  à  Damas;  il  y  fut 
connu  ,  et  puis  investi  de  la  charge  de  kàdhi.  Quant  au 
principal  juge  des  Châfi'ites,  c'était  Taky  eddîn,  fils  d'As- 
sobky.  Le  commandant  de  Damas  était  Arghoùn  Chah ,  le 
roi  des  émirs. 

ANECDOTE. 

Il  mourut  à  Damas,  vers  cette  époque,  un  des  grands  de 
la  ville ,  qui  laissa  par  testament  des  biens  aux  pauvres.  La 
personne  chargée  de  mettre  à  exécution  ses  volontés  achetait 
du  pain,  qu'elle  distribuait  tous  les  jours  aux  indigents  après 
la  prière  de  l'après-midi.  Or  ceux-ci  se  réunirent  un  soir  en 
foule,  ils  prirent  de  force  le  pain  que  l'on  devait  leur  dis- 
tribuer, et  s'emparèrent  aussi  du  pain  des  boulangers.  Le  gou- 
verneur, Arghoûn  Chah ,  ayant  été  informé  de  ces  méfaits , 
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fil  sortir  ses  sbires ,  qui  disaient  à  chaque  pauvre  qu'ils  ren- 
contraient :  «  Viens ,  viens  prendre  du  pain  !  »  Un  f^rand 
nombre  d'indigents  furent  ainsi  ramassés,  et  Arghoûn  les  fit 
emprisonner  pour  cette  nuit-là.  Le  lendemain  il  sortit  à 
cheval,  fit  comparaître  ces  prisonniers  au  pied  de  la  for- 
teresse, et  ordonna  de  leur  couper  les  mains  ef  les  pieds. 
Cependant,  la  plupart  d'entre  eux  étaient  innocents  du  dé- 
lit qu'on  leur  imputait.  Arghoùn  fit  quitter  Damas  à  la  peu- 
plade des  Harâfïch  (gens  vils  ou  canaille;  cf.  t.  I,  p.  86), 
qui  émigrèrent  à  Hims  ou  Emèse,  Haniàh  et  Aiep.  On  m'a 
assuré  que  ce  gouverneur  de  Damas  n'a  vécu  que  peu  de 
temps  après  cela,  et  qu'il  a  été  assassiné. 

Je  quittai  cette  dernière  ville  pour  me  rendre  à  Emèse, 
puis  à  Hamâh,  Ma'arrah,  Sermîn  et  Alep.  Le  commandant 
de  cette  dernière  cité  était  alors  le  hâddj,  ou  pèlerin ,  Rogh- 
thaï. 

ANECDOTE. 

Un  religieux  pauvre,  appelé  le  cheikh  des  cheïkhs,  habi- 
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tait  dans  une  montagne  en  dehors  de  la  ville  d'Aïntàb;  la 
midtitude  allait  le  visiter  et  lui  demander  sa  bénédiction. 
11  avait  un  disciple  qui  ne  le  quittait  pas;  mais,  au  reste,  il 
vivait  isolé ,  célibataire  ,  sans  épouse.  Or  il  arriva ,  à  peui 
près  au  temps  dont  il  s'agit  ici ,  que  ce  falcîr  dit  dans  un  de 
ses  discours  :  «  Certes,  le  prophète  Mahomet  n'a  pas  pu  se 
passer  de  femmes;  moi,  je  m'en  passe.  »  On  porta  témoi- 
gnage contre  lui  à  ce  sujet,  et  le  fait  fut  établi  devant  le 
kâdhi.  Cette  affaire  fui  déférée  aux  émirs  de  la  contrée;  on 
amena  le  religieux,  ainsi  que  son  disciple,  qui  avait  ap- 
prouvé son  discours.  Les  quatre  juges  décidèrent  qu'ils  mé- 
ritaient tous  les  deux  la  mort,  et  la  sentence  fut  exécutée. 
Ces  quatre  kâdhis  étaient  :  Chihàb  eddîn  ,  le  mâlikite;  Nâcir 
eddîn  al'adim,  ou  le  pauvre,  le  hanéfite;  Taky  eddîn,  fils 
de  l'orfèvre,  le  chàfi'ite,  et 'Izz  eddîn  de  Damas,  le  han- 
balite. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  rabî'  premier  de 
l'année  y/ig  de  l'hégire  (commencement  de  juin  i348),  la 
nouvelle  nous  parvint  à  Alep  que  la  peste  s'était  déclarée 
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à  Ghazzah,  ou  Gaza,  et  que  le  nombre  des  morts,  en  un 
seul  jour,  y  avait  dépassé  le  chiffre  de  mille.  Or,  je  retour- 
nai à  Emèse,  et  trouvai  que  l'épidémie  y  était;  le  jour  de 
mon  arrivée  il  y  mourut  trois  cents  personnes  environ.  Je 
partis  pour  Damas,  et  y  entrai  un  jeudi;  ses  habitants  ve- 
naient de  jeûner  pendant  trois  jours;  le  vendredi,  ils  se 
dirigèrent  vers  la  mosquée  des  pieds,  comme  nous  l'avons 
raconté  dans  notre  premier  livre  ou  voyage  (cf.  t.  I,  p.  226 
à  229).  Dieu  allégea  pour  eux  la  maladie;  le  nombre  des 
morts,  à  Damas,  avait  atteint  deux  mille  quatre  cents  dans 
un  jour.  Enfin  je  me  rendis  à  'Adjloùn,  puis  à  Jérusalem; 
je  vis  que  la  peste  avait  alors  cessé  dans  cette  dernière  ville. 
J'y  trouvai  son  prédicateur  'Izz  eddîn,  fils  de  Djamâ'ah,  fils 
de  l'oncle  paternel  d'Izz  eddîn ,  grand  juge  au  Caire.  C'est 
un  homme  de  mérite  et  très-généreux  ;  ses  honoraires ,  comme 
prédicateur,  sont  de  mille  drachmes  par  mois. 

ANECDOTE. 

Le  prédicateur  'Izz  eddîn  donna   un  jour  un  festin,  au- 
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quel  il  m'invita  en  compagnie  d'autres  personnes.  Je  lui 
demandai  le  motif  de  ce  repas  prié,  et  il  m'apprit  qu'il  avait, 
pendant  l'épidémie,  fait  vœu  do  donner  un  festin,  si  la  peste 
cessait  ses  ravages,  et  s'il  passait  un  jour  sans  avoir  à  prier 
sur  aucun  mnrt.  Il  ajouta:  «  Hier  je  n'ai  prié  sur  aucun  mort, 
et  c'est  pour  cela  que  je  donne  le  festin  promis.  » 

Les  cheikhs  que  j'avais  connus  à  .lérusalem  avaien  t  presque 
tous  émigré  vers  l'Etre  suprênie.  (Que  Dieu  ait  pitié  d'eux!) 
Il  en  restait  fort  peu,  et  parmi  ceux-ci  :  1°  le  savant  Iradi- 
tionnaire,  l'imàm  ou  chef  de  mosquée,  Salàh  eddîn  Kha- 
lîl,  fils  de  Caïcaldy  Al'alày;  2°  le  pieux  Cheref  eddîn  Al- 
khocchy,  supérieur  de  l'ermitage  de  la  mosquée  Alaksa; 
et  3"  le  cheikh  Soleïmân  de  Chîràz.  Je  vis  ce  dernier,  et 
il  me  donna  l'hospitalité;  c'est  le  seul  personnage,  de 
tous  ceux  que  j'ai  rencontrés  en  Syrie  et  en  Egypte  qui  ait 
visité  le  Pied  d'Adam  (dans  l'île  de  Ceylan;  cf.  ci-dessus, 
p.  i8i).  .  ■' 

Je  partis  de  Jérusalem,  et  j'eus  pour  compagnons  de  voyage 
le  prédicateur ,  letradifionnaire  Cheref  eddîn  Soleïmân,  de 
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Miliânah,  et  le  cheïkh  des  Africains  à  Jérusalem ,  l'excellent 
soûfy  Thalhah  Al'abdalouâdy.  Nous  arrivâmes  à  Hébron ,  ou 
la  ville  de  l'ami  de  Dieu,  Abraham;  nous  visitâmes  sa 
tombe,  ainsi  que  celles  des  autres  prophètes,  qui  sont  en- 
terrés auprès  de  lui.  Nous  nous  rendîmes  à  Gaza,  et  trou- 
vâmes la  plus  grande  partie  de  la  ville  déserte,  à  cause  du 
nombre  imniense  des  victimes  que  la  peste  avait  faites.  Le 
juge  de  la  ville  nous  dit  que  de  quatre-vingts  notaires  qu'elle 
possédait,  il  n'y  en  avait  plus  que  le  quart,  et  que  le  chiffre 
des  morts  avait  atteint  le  nombre  de  onze  cents  par  jour. 
Nous  voyageâmes  par  terre,  et  arrivâmes  à  Damiette;  j'y 
vis  Kothb  eddîn  Annakchouâny,  qui  est  un  jeûneur  infati- 
gable. Il  m'accompagna  de  Damiette  à  Fârescoûr,  Semen- 
noûd  et  Aboû  Sîr.  Ici  nous  descendîmes  dans  l'ermitage  d'un 
Égyptien. 

ANECDOTE. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  ermitage,  voici  venir 
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à  nous  un  fakîr,  qui  nous  salua.  Nous  lui  offrîmes  des  ali- 
ments, qu'il  refusa  en  disant  que  son  seul  but  avait  été  de 
nous  visiter.  Toute  cette  nuit-là  il  ne  cessa  point  d'incliner  sa 
tête  et  de  se  prosterner.  Nous  fîmes  la  prière  de  l'aurore, 
puis  nous  nous  occupâmes  de  réciler  les  louanges  de  Dieu; 
le  fakîr  était  toujours  dans  un  coin  de  la  zàouiyah.  Le  su- 
périeur apporta  des  comestibles  et  appela  ce  religieux,  mais 
n'en  reçut  aucune  réponse;  il  alla  vers  lui  et  le  trouva  mort. 
Nous  fîmes  les  prières  sur  son  corps  et  nous  l'ensevelîmes. 
(Que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur  luil) 

Je  me  rendis  à  Almahallah  Alcahirah,  ou  la  grande  sta- 
tion, à  Nahrâriyah,  Abiàr,  Demenhoûr  et  Alexandrie.  Dans 
cette  dernière  ville,  la  peste  avait  beaucoup  diminué  d'in- 
tensité, après  avoir  fait  jusqu'à  mille  et  quatre-vingts  vic- 
times par  jour.  J'arrivai  ensuite  au  Caire,  et  l'on  me  dit  que 
le  nombre  des  morts,  pendant  l'épidémie,  y  avait  atteint 
le  chilîre  de  vingt  et  un  mille  dans  un  seul  jour.  Tous  les 
cbeïlchsque  j'y  connaissais  étaient  morts.  (Que  le  Dieu  très- 
haut  ait  pitié  d'eux!) 
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no  SULTAN   DU   CAIRE. 


Le  souverain  de  l'Egypte  à  cette  époque  était  le  roi  Nâ- 
cir  Haçan,  fils  du  roi  Nàcir  Mohammed,  fils  du  roi  Man- 
soûr  Kaiâoûn.  Il  a  été  déposé  plus  tard,  et  l'on  a  choisi 
pour  roi  à  sa  place  son  frère,  Almalic  Assâlih, 

En  arrivant  au  Caire,  je  trouvai  que  le  grand  juge 'Izz 
eddîn,  fils  du  grand  juge  Bedr  eddîn,  fils  de  Djamâ'ah , 
s'était  rendu  à  la  Mecque  avec  une  forte  caravane,  que  l'on 
appelle  radjéhy,  car  elle  part  au  mois  de  radjeb.  J'ai  su  que 
la  peste  continua  d'accompagner  les  gens  de  cette  caravane 
jusqu'à  leur  arrivée  au  défilé  d'Aïlah,  et  qu'alors  cette  ma- 
ladie s'éloigna  d'eux.  Du  Caire,  je  me  rendis  dans  les  pays 
de  la  haute  Egypte,  ou  Thébaïde,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion, et  jusqu'à  'Aïdhàb.  Ici  je  m'embarquai  pour  Djouddah , 
et  de  celte  ville  je  me  rendis  à  la  Mecque  (que  Dieu  l'enno- 
blisse et  Ihonore!),  où  j'arrivai  le  vingt-deuxième  jour  du 
mois  de  cha'bân  de  l'année  7^9  de  l'hégire  (16  novembre 
1 3 48).  Je  me  mis  sous  la  protection  de  l'imâm  des  Màlikites, 
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le  pieux,  dé\ot  et  vertueux  Aboû  'Abdallah  Mohammed, 
fils  d'Abderrahuiân ,  nommé  Khalil,  ou  ami  sincère.  Tout 
le  mois  de  ramadhân  je  jeûnai  à  la  Mecque,  et  je  visitai 
tous  les  jours  les  lieux  saints,  suivant  le  rite  de  Chàfi'y. 
Parmi  les  cheikhs  de  la  Mecque  que  je  connaissais,  je  vis  : 
1°  Cbihâb  eddîn  Alhanéfy  ;  2°  Chihàb  eddîn  Atthabary, 
ou  du  Tabaristân  ;  3°  Aboû  Mohammed  Alyâfi'y  ;  l\°  Nadjm 
eddîn  Alosfoûny;  et  5°  Alharàzy. 

Dans  la  susdite  année,  après  avoir  fait  le  pèlerinage,  je 
partis  de  la  Mecque  en  conipagiiie  de  la  caravane  de  Syrie, 
et  arrivai  àThaïbah.ou  Médine,  la  ville  de  l'envoyé  de  Dieu  , 
de  Mahomet.  Je  visitai  son  tombeau  vénéré,  parfumé  (que 
Dieu  augmente  son  parfum  et  sa  vénération  !  )  ;  je  priai  dans 
la  noble  mosquée  (que  Dieu  la  purifie  et  augmente  sa  no- 
blesse!); enfin,  je  visitai  les  compagnons  du  Prophète  qui 
sont  enterrés  dans  le  cimetière  de  Médine  (que  Dieu  soit 
content  d'eux  1).  Parmi  les  cheikhs  que  je  vis,  je  nommerai 
Aboû  Mohammed,  fils  de  Farhoûn. 

Nous  partîmes  de  la  noble  Médine  et  arrivâmes  succès- 
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sivement  à  '01a,  Taboue,  Jérusalem,  Hébron,  Gaza,  les  sta- 
tions du  sable  ou  du  désert,  et  le  Caire.  Toutes  ces  localités 
ont  déjà  élé  décriles.  A  notre  arrivée  au  Caire  nous  apprîmes 
que  notre  maître,  le  commandant  des  fidèles,  le  défenseur 
de  la  religion,  celui  qui  met  sa  confiance  dans  le  maître 
des  mondes,  je  veux  dire  Aboù  'Inàn  (que  le  Dieu  très-haut 
le  protège!),  avait,  avec  le  secours  divin,  réuni  les  choses 
dispersées,  ou  réparé  les  malheurs  de  la  dynastie  mérînite» 
et  délivré  par  sa  bénédiction  les  pays  du  Maghreb  du  dan- 
ger dans  lequel  ils  s'étaient  trouvés.  Nous  sûmes  que  ce  soi>- 
verain  répandait  les  bienfaits  sur  les  grands  et  sur  la  mul- 
titude, et  qu'il  couvrait  tout  le  monde  de  ses  grâces  copieuses. 
Or  les  hommes  désiraient  beaucoup  de  se  tenir  à  sa  porte , 
et  n'avaient  d'autre  espoir  que  celui  d'être  admis  à  baiser 
son  étrier.  Alors  je  me  décidai  à  me  rendre  dans  son  illustre 
résidence;  j'étais  mû  aussi  par  le  souvenir  delà  patrie,  l'af- 
fection pour  la  famille  et  les  amis  chéris  qui  m'entraînaient 
vers  mon  pays,  lequel,  à  mon  avis,  l'emporte  sur  toutes 
les  autres  villes. 
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C'est  le  pays  où  l'on  a  suspendu  à  mon  cou  les  amulettes;  c'est  la  pre- 
mière coutréc  dont  la  poussière  a  touché  ma  peau. 

Je  m'eml)arquai  sur  im  petit  navire  appartenant  à  un 
Tunisien  :  c'était  pendant  le  mois  de  safar  die  l'année  760  de 
l'hégire  (avril-mai  i3/i9),  et  je  me  fis  descendre  à  l'île  de 
Djcrbah.  Le  susdit  bâtiment  continua  sa  route  vers  Tunis; 
mais  les  ennemis  s'en  emparèrent.  Plus  tard  je  me  rem- 
barquai sur  un  petit  ])àtiment  pour  aller  à  Râbis,  où  je 
descendis, jouissant  de  l'hospitalité  des  deux  illustres  frères, 
Aboù  Merouân  et  Aboû'l  'Abbâs,  fils  de  Mekky,  et  comman- 
dants de  Djerbah  ainsi  que  de  Kàbis.  Je  passai  chez  eux  la 
fête  du  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet  (le 
12  de  rabî'  premier)  ;  ensuite,  je  me  rendis  par  mer  à  Se- 
fâkos  et  à  Boliânah  ;  puis  par  terre,  avec  les  Arabes ,  à  Tunis , 
où  j'arrivai  après  beaucoup  d'ennuis.  Dans  ce  temps-là  celte 
ville  était  assiégée  par  les  Arabes. 
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DU   sur. ■'AN   DK  TUNIS. 

Tunis  était  sous  la  douiination  de  notre  maître  le  coni- 
niandant  des  musulmans,  le  défenseur  de  la  religion,  le 
champion  du  maîlre  des  mondes  dans  la  guerre  conlre  les 
infidèles,  le  prince  des  princes,  luuique  parmi  les  rois  gé- 
néreux, le  liou  des  lions,  le  libéral  des  libéraux,  le  pieux, 
le  dévot,  ou  qui  vient  à  résipiscence,  l'hunible,  le  juste, 
Aboù'l  Haçan.  Il  était  fds  de  notre  maître  le  coaimandant 
des  musulmans,  le  champion  du  maître  des  mondes  dans 
la  guerre  sainte,  le  déiejiseur  de  la  religion  mahométane, 
celui  dont  la  bienfaisance  a  passé  en  proverbe,  dont  les 
actes  de  générosité  et  de  vertu  sont  connus  dans  les  diffé- 
rents pavs,  l'auleur  et  le  possesseur  d'actions  généreuses  et 
vertueuses,  de  mérites  et  de  bienfaits,  le  roi  juste,  illustre, 
Aboù  Sa'îd.  Celui-ci  était  fils  de  notre  maître  le  comman- 
dant des  musulmans ,  le  défenseur  de  la  religion ,  le  guerrier 
dans  les  saints  combats,  par  amour  pour  le  maître  desmondes  ; 
le  vainqueur  et  le  destructeur  des  infidèles,  celui  qui,  une 
première  fois,  a  rendu  manifestes  des  actes  mémorables 
dans  la  guerre  sainte,  et  qui  souvent  les  a  répétés;  le  pro- 
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lecteur  de  la  loi,  le  prince  sévère  dans  les  choses  qui  re- 
gardent l'être  miséricordieux,  le  serviteur  de  Dieu ,  le  dévot 
toujours  assidu  à  la  prière,  à  incliner  sa  tête,  à  se  proster- 
ner; Thunihle,  le  pieux,  Aboû  Yoùçuf,  fils  d'Abdalhakk. 
(Que  Dieu  soit  satisfait  d'eux  tous,  et  qu'il  fasse  durer  le 
royaume  dans  leur  postérité,  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier!) 

A  mon  arrivée  à  Tunis,  j'allai  voir  le  pèlerin  Aboû'l  Ha- 
çan  annâmîçy,  à  causedes  liens  de  parenté  etde  nationalitéqui 
existaient  entre  nous  deux.  Il  me  fit  loger  dans  sa  maison, 
et  puis  se  dirigea  avec  moi  vers  le  lieu  des  audiences.  J'en- 
trai dans  l'illustre  salle,  et  je  baisai  la  main  de  notre  maître 
Aboû'l  Haçan.  (Que  Dieu  soit  content  de  lui!)  Le  souverain 
m'ordonna  de  m'asseoir,  et  j'obéis;  il  me  fit  des  questions 
sur  le  noble  Hidjàz,  sur  le  sultan  du  Caire,  et  je  répondis  à 
ses  demandes;  il  m'interrogea  aussi  sur  Ibn  Tîfaràdjîn.  Or, 
je  l'informai  de  tout  ce  que  les  Africains  avaient  fait  à  son 
égard,  de  leur  intention  de  le  tuer  à  Alexandrie,  et  du  mal 
qu'ils  lui  firent  endurer,  dans  la  vue  de  venger  et  de  se- 
courir notre  maître  Aboû'l  Haran.  (Que  Dieu  soit  satisfait 
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de  lui!)  Étaient  présents  à  raudience,  en  fait  de  juriscon- 
sultes :  1°  rimâm  Aboû  'Abdallah  assatthy,  et  2°  rimàiu 
Aboû  'Abdallah  Mohammed,  fils  d'Assabbâgh,  ou  le  tein- 
turier. En  fait  de  Tunisiens,  il  y  avait  :  i°  leur  juge,  Aboù 
'Aly  'Omar,  fils  d'Abdarrafi',  ou  le  serviteur  du  Très-Haut, 
et  2°  Aboù  'Abdallah,  fils  de  Hâroùn. 

Je  quittai  le  noble  lieu  des  audi£nces;  mais  après  la 
prière  de  raprès-midi,  notre  maître  Aboù'l  Haçau  me  lit 
appeler.  Il  était  alors  sur  une  tour  qui  dominait  l'endroit  où 
l'on  coniljattait ,  et  avait  en  sa 'compagnie  les  cheikhs  il- 
lustres dont  les  noms  suivent:  i"  Aboù  Omar  'Othmân , 
lils  d'Abdalouàhid,  ou  le  scrvileur  du  Dieu  unique,  atlénâ- 
lefty;  2°  Aboù  Hassoùn  Zipn,  fils  d'Amriyoûn  al'alaouy; 
3°  Aboù  Zacariyyà  lahia,  fils  de  Soleïmân  al'ascary;  et  4°  le 
pèlerin  Aboù'l  Haçan  annàmîcy.  Le  sultan  s'informa  du  roi 
de  l'Inde,  et  je  répondis  aux  questions  qu'il  me  fit  sur  ce  su- 
jet. Je  ne  cessai  point  d'aller  et  de  venir  dans  sa  salle  d'au- 
dience illustre,  tout  le  temps  de  ma  demeure  à  Tunis,  cjui 
fut  de  trente-six  jours.  Je  \  is  alors  dans  celte  ville  le  cheikh , 
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l'imàm,  la  fin  ou  la  perfection  des  savants  et  leur  chef, 
c'est-à-dire  Aboû  'Abdallah  Alobolly.  11  était  alité  par  suite 
de  maladie,  et  m'interrogea  sur  beaucoup  de  matières  tou- 
chant mes  voyages. 

Mon  départ  de  Tunis  eut  lieu  par  mer,  m'étant  embar- 
qué avec  des  Catalans,  et  nous  arrivâmes  à  l'île  de  Sar- 
daigne,  qui  est  une  des  îles  gouvernées  par  les  chrétiens. 
Elle  possède  une  jolie  rade,  entourée  par  d'énormes  pièces 
de  bois,  et  dont  l'entrée  ressemble  à  une  porte,  laquelle  ne 
s'ouvre  qu'avec  la  permission  des  habitants.  Cette  île  a  plu- 
sieurs châteaux  forts;  nous  entrâmes  dans  l'un  de  ceux-ci, 
et  vîmes  qu'il  était  pourvu  de  beaucoup  de  marchés.  Je  fis 
le  vœu  au  Dieu  très-haut  de  jeûner  pendant  deux  mois 
consécutifs,  s'il  nous  tirait  sains  et  saufs  de  celte  île;  car, 
nous  avions  été  informés  que  ses  habitants  étaient  décidés 
à  nous  poursuivre  lors  de  notre  sortie,  pour  nous  faire  cap- 
tifs. Cependant,  nous  partîmes  de  l'île  do  Sardaigne,  et  ar- 
rivâmes dix  jours  après  k  la  ville  de  Ténès,  puis  à  Mâzoû- 
nah,  à  Mostaghànim  cl  à  Tiliniràn.  Ici  je  me  dirigeai  vers 
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'Obbàd  (cf.  Revue  de  l'Orient,  janvier  i853,p.  35,  .46;  Journ. 
asiat.  août  i85d,  p.  i5/i;,  et  visitai  le  sépulcre  du  theïkh 
Aboû  Médîn.  (Que  Dieu  soit  satisfait  de  lui,  et  nous  fasse 
grâce  par  son  intermédiaire .'  )  Je  quittai  Tilimçân  par  le  che- 
n)in  de  Nedroùniah  ,  je  suivis  la  route  d'Akhandékàn,  et 
passai  la  nuit  dans  l'ermitage  du  cheïkh  Ibrahim.  Puis  nous 
partîmes,  et  lorsque  nous  étions  auprès  d'Azaghnaghàn ,  nous 
fûmes  assaillis  par  cinquante  hommes  à  pied  et  deux  à  che- 
val. J'étais  accompagné  par  le  pèlerin  Ibn  Karî'àt,  de  Tan- 
ger, et  par  son  frère  Mohammed ,  qui  périt  plus  tard  en  mer, 
martyr  de  la  foi.  Nous  nous  préparâmes  à  les  combattre  et 
déployâmes  un  drapeau;  uîais  ils  nous  demandèrent  la  paix, 
et  nous  la  leur  accordâmes.  (Que  Dieu  soit  loué;)  Ensuite, 
j'arrivai  à  la  ville  de  Tàza,  où  j'appris  la  nouvelle  que  ma 
mère  était  morte  de  la  peste.  (Que  le  Dieu  très-haut  ait  pitié 
d'elle!)  Je  quittai  Tâza ,  et  entrai  dans  Fes  ou  Fez,  la  ville 
capitale,  un  vendredi,  sur  la  fin  du  mois  de  cha'bàn  le  vénéré 
de  l'année  yôo  de  l'hégire  (le  8  novembre  iSAg  de  J.  C). 
Or  je  me  tins  debout  en  présence  de  notre  illustre  maître, 
le  très-noble  imâm,  le  commandant  des  fidèles,  l'homme 
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qui  met  sa  confiance  dans  le  naaître  des  mondes,  Aboù'Inân. 
(Que  Dieu  favorise  sa  grandeur  et  abatte  ses  ennemis!)  Sa 
dignité  me  fit  oublier  celle  du  sultan  de  l'Irak;  «a  beauté, 
celle  du  roi  de  l'Inde;  ses  belles  manières,  celles  du  roi  de 
Yaman;  son  courage,  celui  du  roi  des  Turcs;  sa  mansué- 
tude, ou  sa  longanimité,  celle  de  l'empereur  de  Gonstanti- 
nople;  sa  dévotion  ,  celle  du  roi  du  Turkestan ,  et  son  savoir, 
relui  du  roi  de  Djàouah  (l'île  de  Sumatra).  Devant  le  snl- 
tan  se  trouvait  son  premier  et  excellent  ministre,  l'auteur 
d'actions  généreuses  et  de  bauts  faits  généralement  con- 
nus, Âboù  Ziyân,  fils  de  Ouedrâr,  qui  m'interrogea  sur  les 
pays  d'Egypte,  car  il  ^  avait  été;  et  je  répondis  à  ses  ques- 
tions. 11  me  combla  tellement  de  bienfaits  provenant  de 
notre  maître  (puisse  le  Dieu  très-baut  le  proléger!) ,  que  je 
me  sens  impuissant  à  le  remercier  convenablement;  Dieu 
seul  est  le  maître  de  l'en  récompenser.  Je  jetai  le  bàlon  de 
voyage  dans  le  noble  pays  de  ce  souverain,  après  m'être 
assuré  par  un  jugement  incontestable  que  c'est  le  meilleur 
de  tous  les  pays.  En  effet,  les  fruits  y  sont  abondants,  les 
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eaux,  les  vivres  s'y  obtiennent  sans  difficulté,  et  bien  peu 
de  contrées  jouissent  de  tous  les  avantages  que  celle-ci  réu- 
nit. Aussi,  c'est  avec  beaucoup  de  raison,  qu'un  poëtc  a  dit: 

L'Occident  est  le  plus  beau  pays  du  monde,  et  j'en  ai  la  preuve; 
La  pleine  lune  s'y  observe  dabord,  ou  c'est  de  là  qu'on  l'attend,  et  le 
soleil  se  dirige  de  son  côté. 

Lesdrachmesde  TOccident  sontpetites;  mais,  parcontre, 
leurs  avantages  sont  grands.  Si  tu  considères  le  prix  des  den- 
rées dans  cette  région,ainsi  que  dans  les  pays  de  l'Egypte  et  de 
la  Svrie,  tu  verras  alors  coiume  quoi  ce  que  j'ai  avancé  est 
vrai,  et  de  combien  le  Maghreb  l'emporte  sur  les  autres  con- 
trées. Or  je  dirai  que  la  chair  de  mouton,  ou  de  brebis, 
se  vend  en  Egypte  à  raison  d'une  drachme  nokrah,  ou  d'ar- 
gent, qui  vaut  six  drachmes  du  Maghreb,  les  dix-huit  onces. 
Dans  ce  dernier  pays,  lorsqu'elle  e^t  chère,  la  viande  est 
vendue  deux  drachmes  les  dix -huit  onces,  ce  qui  fait  le 
tiers  de  la  drachme  nokrah.  Quant  au  beurre,  il  est  très- 
rare  en  Egypte;  en  général,  les  mets,  ou  les  assaisonne- 
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nients  qu'emploient  les  Egyptiens,  ne  sont  nullement  con- 
sidérés par  les  habitants  de  la  Mauritanie;  et  ce  sont  pour  la 
plupart  :  i  °  les  lentilles  et  les  pois  chiches ,  que  les  Egyptiens 
font  cuire  dans  d'énormes  chaudières ,  en  y  ajoutant  de  l'huile 
de  sésame;  2°  les  becillâ,  qui  sont  une  espèce  de  pois  (en 
persan  hesleh,  en  italien  piselli,  ou  petits  pois)  ;  ils  les  font 
bouillir,  et  y  ajoutent  de  l'huile  d'olive;  3"  les  courges,  qu'ils 
font  cuire  et  qu'ils  mélangent  avec  du  lait  caillé;  à"  l'herbe 
polagère  fade,  ou  le  pourpier,  qu'ils  font  cuire  comme  ci- 
dessus;  5°  les  bourgeons,  ou  les  jeunes  pousses  des  aman- 
diers, qu'ils  font  bouillir,  et  sur  lesquelles  ils  versent  du 
lait  aigre;  6°  la  colocasie,  que  l'on  se  contente  défaire  bouil- 
lir. Tout  cela  est  très-abondant  dans  les  pays  de  Maghreb; 
mais  Dieu  a  permis  que  les  habitants  s'en  passassent,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  viande,  de  beurre  fondu,  ou  salé  , 
de  beurre  frais,  de  miel,  etc.  qu'ils  ont  à  leur  disposition. 
Au  reste,  la  verdure,  ou  les  herbes  potagères,  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rare  en  Egypte;  et  les  fruits  y  sont  pour  la  plu- 
part importés  de  la  Syrie.  Le  raisin,  quand  il  est  à  bon 
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marché,  s'y  vend  au  prix  d'une  drachme  nokrah  les  trois 
livres  d'Egypte,  et  la  livre  de  ce  pays  est  de  douze  onces. 

Pour  ce  qui  concerne  les  contrées  de  la  Syrie,  les  fruits, 
il  est  vrai,  y  sont  en  abondance;  mais  néanmoins,  dans  la 
Mauritanie,  ils  se  vendent  à  meilleur  marché  qu'en  Syrie. 
En  effet,  dans  cette  dernière,  le  prix  du  raisin  est  d'une 
drachme  nokrah  pour  une  livre  du  pays,  laquelle  en  fait 
trois  du  Maghreb.  Quand  il  est  à  fort  bon  marché,  le  rai- 
sin s'y  vend  à  une  drachme  nokrah  les  deux  livres.  Le  prix 
des  prunes  est  d'une  drachme  nokrah  les  dix  onces;  celui 
des  grenades  et  des  coings  est,  pour  chaque  pièce,  de  huit 
foloâs,  ou  oboles,  ce  qui  constitue  une  drachme  de  Maurita- 
nie. Quant  aux  herbes  potagères,  on  en  a  moins  en  Syrie 
pour  une  drachme  nokrah  que  dans  notre  pays  pour  une 
petite  drachme.  Enfin ,  la  viande  coûte  en  Syrie  deux 
drachmes  et  demie  nokrah  pour  chaque  livre  du  pays.  Or 
si  tu  médites  bien  tout  ce  qui  précède,  il  deviendra  évi- 
dent pour  toi  que  les  pays  du  Maghreb  sont  ceux  où  les 
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denrées  alimentaires  sont  à  meilleur  marché,  où  les  fruits 
de  la  terre  sont  en  plus  grande  abondance,  où  les  commo- 
dités et  les  avantages  de  la  vie  sont  plus  considérables. 

Cependant.  Dieu  a  augmenté  encore  la  noblesse  et  le 
mérite  de  la  Mauritanie,  au  moyen  de  ïimâmah,  ou  de  la 
direction  de  notre  maître,  le  commandant  des  fidèles,  qui 
a  répandu  fombre  de  la  sécurité  dans  ses  provinces,  fait 
surgir  le  soleil  de  la  justice  dans  tous  ses  districts,  pleu- 
voir les  nuées  de  la  bienfaisance  sur  ses  campagnes  comme 
sur  ses  villes,  ou  sur  les  nomades  et  les  citadins,  purifié  le 
pays  des  gens  criminels,  et  fait  régner  partout  les  lois  de 
la  justice  humaine  ainsi  que  les  commandements  de  la  reli- 
gion. Je  vais  maintenant  mentionner  ce  que  j'ai  vu  et  vérifié 
touchant  sa  justice,  sa  mansuétude,  son  courage,  son  zèle 
pour  apprendre  la  science,  et  pour  étudier  la  jurisprudence, 
les  aumônes  qu'il  a  faites  et  les  injustices  qu'il  a  supprimées. 

DE  QUELQUES-UNS   DES   MÉRITBS  DE  NOIflE   MAITRE 
(que   DIEU    I.E   PROTÈGE    ET*  LE   FORTIHeIj. 

Pour  ce  qui  concerne  sa  justice,  elle  est  plus  célèbre  que 
tout  ce  que  l'on  pourrait  écrire  à  son  sujet  dans  un  livre. 
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Une  des  preuves  de  cette  vertu,  c'est  l'habitude  de  ce  sou- 
verain de  tenir  exprès  des  séances  pour  écouter  les  plaintes 
de  ses  sujets.  Il  consacre  le  vendredi  pour  les  pauvres;  il 
divise  cette  journée  entre  les  hommes  et  les  femmes,  en  fai- 
sant passer  d'abord  celles-ci,  à  cause  de  leur  faiblesse.  Les 
pétitions  des  femmes  sont  lues  après  la  prière  du  vendredi 
(ou  de  la  fête) ,  et  jusqu'au  moment  de  celle  de  l'après-midi. 
Chaque  femme  est  appelée  à  son  tour  par  son  nom;  elle  se 
tient  debout  en  la  noble  présence  du  sultan,  qui  lui  parle 
sans  intermédiaire.  Si  elle  a  été  traitée  injustement,  la  répa- 
ration ne  se  fait  pas  attendre;  si  elle  demande  une  faveur, 
celle-ci  arrive  vite.  Lorsqu'on  a  fait  la  prière  de  l'après-midi, 
on  prend  connaissance  des  pétitions  des  hommes,  et  le 
souverain  en  use  à  l'égard  de  ceux-ci  comme  à  l'égard  des 
femmes.  Les  jurisconsultes  et  les  kàdhis  sont  présents  à  l'au- 
dience, et  le  sultan  leur  renvoie  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
décisions  de  la  loi.  C'est  là  une  conduite  que  je  n'ai  vu  tenir 
d'une  manière  si  parfaite,  avec  autant  d'équité  ,  par  aucun 
souverain;  car  le  roi  de  l'Inde  a  chargé  un  de  ses  émîrs  de 
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la  fonction  de  recevoir  les  placets  des  mains  du  public, 
d'en  faire  un  rapport  succinct,  et  de  l'exposer  au  souverain; 
mais  ce  dernier  ne  fait  pas  venir  devant  lui  les  plaignants 
ou  les  pétitionnaires. 

Quant  à  sa  mansuétude,  ou  douceur,  c'est  une  vertu  dont 
j'ai  vu  par  moi-même  des  effets  merveilleux;  car  ce  sultan 
(que  Dieu  l'aide!)  a  pardonné  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
osé  combattre  ses  troupes  et  se  révolter  contre  son  autorité. 
11  a  fait  grâce  aussi  aux  grands  coupables,  aux  auteurs  de  ces 
crimes  que  nul  ne  pardonne  si  ce  n'est  celui  qui  se  confie  en 
son  Seigneur  et  qui  connaît,  de  la  science  de  la  certitude  (ou 
de  science  certaine;  cf.  Coran,  en,  5),  le  sens  de  ces  paroles 

de  Dieu  dans  le  Coran  :  [Le  paradis  est  préparé  pour ] 

et  pour  ceux  qui  pardonnent  aux  hommes  (chapitre  m,  ver- 
set 128). 

Voici  ce  que  dit  Ibn  Djozay  :  <•  Parmi  les  choses  éton- 
nantes dont  j'ai  été  témoin,  relativement  à  la  douceur  du 
caractère  de  notre  maître  (puisse  Dieu  le  protéger!)  il  y  a 
que,  depuis  mon  arrivée  à  son  illustre  cour,  sur  la  fin  de 
l'année  763  de  l'hégire  (commencement  de  février  i353), 
et  jusqu'à  ce  moment,  aux  premiers  jours  de  l'an  767  (vers 
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le  5  janvier  i356),  je  ne  l'ai  vu  faire  périr  personne,  à 
moins  que  la  sentence  de  mort  ne  fût  rendue  par  le  code 
religieux,  dans  quelques-unes  de  ces  lois  établies  par  le  Dieu 
très-haut,  soit  comme  peine  du  talion  ,  soit  comme  punition 
de  guerre.  Cela  a  eu  lieu  malgré  l'étendue  du  royaume ,  la 
grandeur  des  provinces  et  la  diversité  des  populations.  On 
n'a  point  entendu  raconter  une  pareille  chose,  ni  pour  les 
temps  passés,  ni  pour  les  contrées  les  plus  éloignées.  » 

Au  sujet  de  sa  valeur  ou  de  son  courage,  on  sait  les 
preuves  de  constance  et  de  généreuse  audace  qu'il  a  don- 
nées sur  d'illustres  champs  de  bataille,  comme  dans  la 
journée  du  combat  contre  les  Bénoù  'Abdalouàdy  et  autres 
adversaires.  J'avais  entenJu  raconter  les  nouvelles  de  ce 
fait  d'armes  dans  le  pays  des  nègres,  et  on  les  mentionna 
en  présence  de  leur  sultan  qui  fit  :  «  C'est  ainsi  que  l'on 
doit  se  conduire,  ou  bien  il  ne  faut  pas  s'en  mêler.  » 

Ibn  Djozay  dit  :  «  Les  anciens  rois  ne  cessaient  point 
de  lutter  entre  eux  de  gloire  à  qui  tuerait  les  lions  et  met- 
trait en  fuite  les  ennemis.  Notre  maître,  lui  (que  Dieu  le 
fortifie.'),  a  tué  un  lion  plus  facilement  qu'un  lion  ne  tue 
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une  brebis.  Or  il  arriva  qu'un  lion  assaillit  les  troupes  de 
ce  sultan  dans  la  vallée  des  Charpentiers ,  qui  se  trouve  dans 
Almamodrah,  ou  partie  cultivée  du  district  de  Salé.  Les 
braves  eux-mêmes  cherchaient  à  l'éviter,  les  cavaliers  et 
les  fantassins  Fuyaient  devant  le  lion.  Notre  maître  (que 
Dieu  l'assiste!)  s'élance  contre  celte  bête  féroce  sans  aucun 
souci ,  sans  nulle  crainte,  et  il  la  perce  entre  les  deux  yeux 
d'un  tel  coup  de  lance,  qu'elle  en  tombe  morte  sur  le  sol. 
Sur  les  mains  et  sur  la  hoache!  (Proverbe  dont  le  sens  est 
Dieu  merci!  Cf.  Journal  asiatique,  V*  série,  t.  V,  p.  Mib, 
note  h.) 

•  Quant  à  l'action  de  mettre  en  fuite  les  ennemis,  cela 
arrive  aux  rois  au  moyen  de  la  fermeté  de  leurs  troupes, 
ou  de  leurs  fantassins ,  et  de  la  bravoure  de  leurs  cavaliers. 
Le  lot  des  rois  est  d'avoir  de  la  constance  et  d'exciter  les 
guerriers  au  combat.  Notre  maître  (puisse  Dieu  l'assister!) 
s'est  avancé  tout  seul  et  de  sa  noble  personne  contre  ses  en- 
nemis ,  après  avoir  vu  fuir  toutes  ses  troupes  et  s'être  bien 
assuré  qu'il  ne  restait  plus  aucun  soldat  qui  combattît  au- 
près de  lui.  Alors  l'épouvante  saisit  les  cœurs  des  ennemis. 
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qui  s'enfuirent  devant  noire  luaître,  et  ce  fut  une  chose  éton- 
nante de  voir  des  nations  entières  prendre  la  fuite  en  pré- 
sence d'un  seul  adversaire.  C'est  là  une  grâce  que  Dieu  accorde 
à  nui  il  veut.  {Coran,  v,  69;  LVii,  21,  et  lxii,  à')  Le  succès  est 
pour  ceux  qui  craignent  Dieu.  [Coran,  vii,  i  25;  xxviii,  83.) 
Au  reste,  tout  ceci  n'est  que  le  fruit  des  faveurs  que  notre 
maître  obtient  de  Dieu,  par  suite  de  sa  confiance  dans  l'Être 
suprême  et  de  son  entier  abandon  à  lui.  (Que  Dieu  élève  tou* 
jours  la  dignité  de  notre  sultan!)  » 

Relativement  à  son  zèle  pourla  science ,  certes  notre  maître 
(que  le  Dieu  très-haut  l'assiste!)  noue  des  conférences  sa- 
vantes tous  les  jours  après  la  prière  de  l'aurore,  dans  la 
mosquée  de  son  illustre  palais;  les  princes  des  juriscon- 
sultes et  les  plus  distingués  d'entre  les  disciples  y  assistent. 
On  lit  devant  le  souverain  le  commentaire  du  noble  Coran, 
les  traditions  sur  l'Élu,  ou  Mahomet,  les  règles  de  la  doc- 
trine de  Màlic,  et  les  ouvrages  des  soûfis,  ou  religieux  con- 
templatifs. Dans  toutes  ces  sciences,  notre  maître  tient  le 
premi'^r  rang;  il  dissipe  leurs  obscurités  avec  la  lumière  de 
son  intelligence,  et  tire  de  sa  mémoire  ses  admirables  sail- 
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lies,  ou  bons  mots.  C'est  là,  sans  nul  doute,  la  conduite 
des  imâms,  ou  chefs,  bien  dirigés  et  des  califes  orthodoxes. 
Parmi  tous  les  autres  rois  de  la  terre,  je  n'en  ai  connu 
aucun  dont  la  sollicitude  pour  la  science  atteignît  un  si 
haut  degré.  Pourtant,  j'ai  vu  chez  le  souverain  de  l'Inde  que 
l'on  conférait  tous  les  jours  en  sa  présence,  et  après  la  prière 
de  l'aurore,  spécialement  sur  les  sciences  fondées  sur  le 
raisonnement,  ou  métaphysiques.  J'ai  vu  aussi  que  le  roi 
de  Djàouah  (Sumatra)  assistait  à  des  conférences  que  l'on 
tenait  devant  lui,  après  la  prière  du  vendredi,  surtout  au 
sujet  des  règles  ou  doctrines,  d'après  le  rite  de  Châh'y.  J'avais 
admiré  l'assiduité  du  roi  du  Turkeslàn  aux  prières  de  la  nuit 
close  et  de  l'aurore  dans  la  réunion  des  fidèles  ;  mais  mon 
admiration  a  cessé,  depuis  que  j'ai  vu  l'assiduité  de  notre 
maître  (que  Dieu  l'aide!)  dans  la  mosquée, pour  toutes  les 
sciences,  et  pour  l'exacte  observance  des  cérémonies  du 
ramadbàn.  Dieu  fait  part  de  sa  miséricorde  à  qui  il  veut.  [Co- 
ran, II,  99;  III,  67.) 

Ibn  Djozay  ajoute  :  «Si  l'on  supposait  un  savant,  sans 
nulle  autre  occupation   que  d'étudier  la  science,  la  nuit 
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comme  le  jour,  il  n'atleindrait  même  pas  au  premier  de- 
gré de  l'instruclion  de  notre  maître  (que  Dieu  l'assiste!) 
dans  toutes  les  sciences.  Cependant ,  il  donne  aussi  ses  soins 
aux  affaires  qui  regardent  les  chefs  des  peuples ,  il  gouverne 
des  régions  éloignées,  il  examine  par  lui-même  la  situation 
de  sou  royaume,  mieux  que  roi  au  monde  ne  l'a  jamais 
fait,  et  il  juge  en  personne  les  plaintes  de  ceux  qui  ont  été 
lésés.  Malgré  tout  cela,  il  ne  se  présente  pas  dans  sa  noble 
audience  de  question  savante,  sur  quelque  science  que  ce 
soit,  qu'il  n'en  dissipe  l'obscurité,  qu'il  n'en  expose  les  fi- 
nesses, n'en  mette  au  jour  les  points  cacliés,  et  ne  fasse  com- 
prendre aux  savants  qui  assistent  à  la  séance  les  détails  dif- 
ficiles qu'ils  n'avaient  pas  saisis. 

"  Ensuite  il  s'éleva  (que  Dieu  l'assiste!  )  jusqu'à  la  sublime 
science  de  l'ordre  des  soûfis,  ou  contemplatifs;  il  comprit 
leurs  symboles  et  adopta  leurs  moeurs.  Les  preuves  en  furent 
manifestes  dans  son  humilité,  malgré  sa  position  illustre, 
dcins  sa  commisération ,  ou  sa  clémence  pour  ses  sujets ,  et  sa 
douceur  en  toute  chose.  Il  s'adonna  beaucoup  à  l'étude  des 
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belles-leltres,  qu'il  cultiva  comme  auteur  et  qu'il  honora  par 
ses  réponses  écrites,  ou  diplômes.  Or  il  a  composé  la  su- 
blime épître  et  le  poëme  qu'il  a  envoyés  au  mausolée  noble , 
saiLit,  pur;  je  parle  du  mausolée  du  prince  des  ambassa- 
deurs, de  l'intercesseur  des  coupables,  de  l'envoyé  de  Dieu, 
ou  Mahomet.  Il  les  a  tracés  de  sa  propre  main  ,dont  l'écriture 
surpasse  en  beauté  tous  les  autres  ornements  du  saint  tom- 
beau. C'est  là  une  action  qu'aucun  autre  roi  de  l'époque  n'a 
pris  soin  d'accomplir,  ni  même  n'a  espéré  de  pouvoir  at- 
teindre. Quiconque  a  bien  considéré  les  rescrits,  ou  pa- 
tentes, émanés  de  notre  souverain  (que  Dieu  l'assiste!),  et 
a  connu  d'une  manière  complète  tout  ce  qu'ils  contenaient , 
se  sera  fait  une  bonne  idée  du  haut  degré  d'éloquence  dont 
Dieu  l'a  gratifié  en  le  créant,  et  de  ce  qu'il  a  réuni  en 
sa  faveur,  en  fait  d'éloquence  persuasive  naturelle  et  ac- 
quise. » 

Ce  qui  touche  les  aumônes  que  répand  notre  maître  et  les 
ermitages  qu'il  a  fait  construire  dans  ses  pays,  pour  donner 
a  manger  à  tous  les  allants  et  venants,  ne  trouve  point  de 
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parallèle  dans  la  conduite  des  autres  rois,  excepté  dans  celle 
du  sultan  Âtâbec  Ahmed.  Cependant  notre  maître  lui  est 
supérieur  en  ce  qu'il  donne  à  manger  aux  pauvres  tous  les 
jours,  et  en  ce  qu'il  distribue  des  céréales  aux  pauvres  hon- 
teux d'entre  les  anachorètes. 

Ibn  Djozay  dit  :  «Notre  maître  (que  Dieu  l'assiste I)  a 
inventé  de  telles  choses  au  sujet  de  la  générosité  et  des  au- 
mônes, qu'elles  n'étaient  venues  à  l'esprit  de  personne,  et 
que  les  sultans  n'avaient  pas  eu  le  mérite  de  les  pratiquer. 
Telles  sont,  entre  autres:  1"  la  distribution  constante  d'au- 
mônes aux  pauvres,  dans  toutes  les  parties  de  son  loyaume; 
2°  la  fixation  d'aumônes  nombreuses  pour  les  prisonniers, 
dans  toute  l'étendue  du  pays;  3°  la  disposition  que  toutes 
les  aumônes  dont  on  vient  de  parler  fussent  faites  en  pain 
bien  cuit,  et  prêt  à  être  utilisé;  li°  le  don  de  vêtements  aux 
pauvres,  aux  infirmes,  aux  vieilles  femmes,  aux  vieillards, 
et  à  ceux  qui  sont  attachés  aux  mosquées,  dans  la  totalité 
de  ses  domaines;  5"  la  désignation  des  holocaustes  pour  ces 
classes  de  gens,  le  jour  de  la  fête  des  sacrifices;  6°  la  distri- 
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bulion  en  aumônes  de  toute  la  recette  des  impôts  perçus 
aux  portes  du  pays,  ou  des  octrois,  le  vingt-septième  jour 
du  mois  de  ramadhàu,  pour  honorer  cette  illustre  journée 
et  pour  la  sancli fier  comme  elle  le  mérite;  7°  le  festin  qu'il 
ofTre  au  public,  dans  tous  ses  pays,  la  nuit  anniversaire  de 
la  naissance  sublime  de  Mahomet,  et  son  action  de  rassem- 
bler le  jieuple  dans  cette  circonstance,  pour  accomplir  les 
cérémonies  religieuses  d'une  telle  solennité;  8"  le  soin  qu'il 
prend  de  la  circoncision  des  garçons  orphelins  du  pays, 
ainsi  que  du  banquet  qui  la  suit,  et  les  habillements  qui! 
leur  donne  le  jour  de  ïdchourd,  ou  le  dixième  jour  du  mois 
de  moharram;  9°  la  charité  qu'il  fait  aux  paralytiques  et 
aux  infirmes  de  couples  (d'esclaves?),  pour  labourer  la  terre, 
et  au  moyen  desquels  ces  malheureux  améliorent  leur  po- 
sition; 10°  l'aumône  qu'il  fait  aux  pauvres  de  sa  capitale 
de  tapis  moelleux  et  de  tapis  velus  excellents,  qu'ils  étendent 
lorsqu'ils  veulent  dormir:  c'est  là  une  libéralité  sans  pa- " 
reille;  i  l°  la  construction  d'hôpitaux  dans  chaque  ville  de  , 
son  royaume,  la  désignation  de  legs  nombreux  pour  servir 
à  la  nourriiurc  ou  ù  lentrelicn  des  malades,  et  la  nomi- 
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nation  de  médecins  pour  les  soigner  et  les  guérir.  Je  passe 
sous  silence  plusieurs  autres  sorles  de  libéralités  et  de  ver- 
tus rendues  manifestes  par  notre  maître.  Puisse  Dieu  rétri- 
buer ses  bienfaits  et  récompenser  ses  grâces  I  » 

Quant  à  la  suppression  des  injustices  qui  pesaient  sur 
ses  sujets,  il  convient  de  mentionner  les  taxes  de  péage  que 
l'on  percevait  sur  les  routes.  Notre  maître  (que  Dieu  l'aide!) 
a  ordonné  de  les  abolir  totalement,  et  il  n'a  pas  été  ar- 
rêté en  cela  par  la  considération  qu'elles  étaient  la  source 
d'une  recette  fort  importante.  Ce  que  Dieu  tient  en  réserve 
vaut  mieux,  et  est  plus  durable.  [Coran,  xxviii,  6o;  xlii,  3A.) 
Relativement  aux  soins  que  notre  maître  prend,  afin  de  re- 
pousser les  mains,  ou  les  secours  de  l'oppression,  loin  de 
lui,  ce  sont  là  des  choses  bien  connues.  Je  l'ai  entendu  qui 
disait  à  ses  receveurs  d'impôts  :  «  Ne  vexez  jamais  les  sujets;  » 
et  il  leur  faisait  de  grandes  recommandations  à  ce  propos. 

Ibn  Djozay  ajoute  ici  :  «  Quand  même  il  n'y  aurait  à  citer, 
comme  preuve  delà  bonté  de  notre  maître  (que  Dieu  l'aide!) 
pour  ses  sujets ,  que  la  suppression  ordonnée  par  lui  du  droit 
d'hospitalité,  ou  de  bienvenue, que  les  percepteurs  des  con- 
tributions et  les  gouverneurs  des  villes  exigeaient  du  public, 
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cela  seul,  dis-je,  suffirait  pour  montrer  un  signe  manifeste 
de  justice  et  une  lumière  éclatante  de  bienveillance.  Que 
dirons-nous,  puisqu'il  est  établi  que  notre  maître  a  aboli  en 
fait  d'injustices  et  prodigué  en  fait  d'avantages  ce  qu'on  est 
i  mpuissant  à  compter?  Au  moment  oîi  l'on  écrivait  ce  livre,  un 
ordre  sublime  est  émané  de  notre  maître, d'avoir  à  traiter  les 
prisonniers  avec  douceur  et  de  supprimer  les  lourdes  charges 
qu'on  leur  imposait;  cet  ordre  embrassait  toute  l'étendue 
du  pays.  C'est  là  un  vrai  bienfait  pour  ces  misérables,  et 
c'est  un  acte  digne  de  sa  clémence  célèbre.  De  même ,  il  a 
commandé  qu'on  punît  d'une  manière  exemplaire  tout  juge 
et  tout  gouverneur  dont  la  tyrannie  serait  constatée.  Voilà 
un  bon  moyen  d'empêcher  l'injustice  et  de  repousser  les 
oppresseurs.  » 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  sa  conduite  pour  aider  les  habi- 
tants de  l'Andalousie  dans  la  guerre  sainte ,  pour  fournir  aux 
places  frontières  des  secours  en  argent,  provisions  de  bouche 
et  armes,  pour  allaiblir  le  pouvoir  de  l'ennemi  ou  briser  ses 
alliances ,  au  moyen  de  préparatifs  en  munitions  de  guerre , 
et  d'une  belle  parade  de  vigueur;  tout  cela,  disons-nous, 
est  très-notoire,  la  connaissance  n'en  est  nullement  efTacée 
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dans  l'esprit  des  peuples  de  l'Occident  ni  de  l'Orient,  et  au- 
cun roi  ne  mérite  la  préférence  sur  notre  maître  sous  ce 
rapport. 

Ibn  Djozay  dit  :  «  A  celui  qui  veut  connaître  ce  que  notre 
souverain  (que  Dieu  l'assiste!)  a  fait  pour  défendre  les  con- 
trées des  musulmans  et  pour  repousser  les  peuples  infi- 
dèles, qu'il  lui  sulïise  de  savoir  ce  qu'il  a  pratiqué  pour  la  dé- 
livrance de  la  ville  de  Tripoli  à'ifrikiyyah  (de  l'Afrique  pro- 
prement dite,  ou  de  Barbarie).  Or  cette  cité  étant  tombée 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  avait  étendu  sur  elle  la  main 
de  l'injustice,  notre  maître  (que  Dieu  le  protège!]  vit  qu'il 
serait  impossible  d'envoyer  les  armées  à  son  secours,  à  cause 
de  la  distance.  Par  conséquent,  il  écrivit  à  ses  ser\'ileurs, 
dans  les  pays  de  l'Afrique  proprement  dite,  de  racheter  Tri- 
poli avec  de  l'argent;  ce  qui  fut  fait,  au  moyen  de  cinquante 
mille  dînàrs  d'or,  en  espèces  sonnantes.  Lorsque  cette  nou- 
velle lui  parvint,  il  dit  :  «  Louons  Dieu,  qui  a  repris  la  ville 
des  mains  des  infidèles,  pour  cette  petite  misère!  »I1  donna 
l'ordre  immédiatement  d'expédier  la  somme  d'argent  dans 
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rifrîkiyyah,  et  la  ville  de  Tripoli  retourna  à  l'islamisme  par 
son  action.  Personne  ne  s'était  jusqu'alors  imaginé  qu'un 
liomnie  regarderait  comme  une  petite  misère,  ou  une  baga- 
telle, cinq  quintaux  d'or.  C'est  donc  notre  maître  (que  Dieu 
l'assiste  !  )  qui  a  montré  celte  immense  libéralité,  et  cet  acte 
de  vertu  sublime.  Les  rois  n'en  ont  pas  fourni  d'autres 
exemples,  et  l'annonce  de  ce  grand  fait  a  été  par  eux  beau- 
coup honorée. 

«  Une  des  actions  les  plus  connues  de  notre  maître  (que 
Dieu  l'assiste!)  dans  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles, 
c'est  qu'il  a  fait  construire  des  bâtiments  de  guerre  tout  le 
long  des  côtes  de  la  mer,  qu'il  a  fait  une  grande  provision 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  marine,  dans  les  temps  de 
paix  et  de  trêve,  pour  être  prêt  au  jour  du  malheur,  ou  de 
la  guerre,  et  pour  couper  court  avec  sa  prévoyance  à  l'avi- 
dité des  infidèles.  Il  confirma  cette  conduite  par  le  voyage 
qu'il  fit  lui-même  (que  Dieu  l'aide!) ,  l'an  dernier,  dans  les 
montagnes  de  Djànâtah,  afin  de  faire  couper  les  bois  né- 
cessaires pour  les  constructions,  de  montrer  l'importance 
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qu'il  attachait  à  tout  cela,  et  sa  volonté  de  diriger  en  per- 
sonne les  travaux  pour  la  guerre  sainte,  dans  l'espoir  d'une 
récompense  de  la  part  du  Dieu  très  haut,  et  bien  certain 
d'en  obtenir  une  excellente  rétribution.  » 

Parmi  les  plus  belles  actions  de  notre  maître  (que  Dieu 
l'assiste!),  nous  citerons  les  suivantes  :  i"  la  construction 
de  la  nouvelle  mosquée,  dans  la  ville  blanche  (ou  pure, 
Fez),  la  capitale  de  son  illustre  royaume  :  c'est  la  mosquée 
qui  se  distingue  par  sa  beauté,  la  solidité  de  sa  structure, 
son  brillant  éclat  et  son  arrangement  merveilleux;  2°  la 
construction  du  grand  collège,  dans  l'endroit  appelé  Ch.à- 
teau,  tout  près  de  la  citadelle  de  Fez  :  il  n'a  pas  son  pareil 
dans  tout  le  monde  habité  pour  la  grandeur,  la  beauté,  la 
magnificence,  la  quantité  d'eau,  et  l'avantage  de  l'empla- 
cement; je  n'ai  vu  aucun  collège  qui  lui  ressemble,  ni  en 
Syrie,  ni  en  Egypte,  ni  dans  l'Irak,  ni  dans  le  Khorâçân  ; 
3°  la  fondation  de  la  grande  zâouiyah,  ou  ermitage,  sur  ïétang 
des  pois  chiches,  au  dehors  de  la  ville  de  Fez;  il  n'a  pas  son 
pareil  non  plus  à  cause  de  son  admirable  emplacement  et 
de  sa  merveilleuse  construction.  Le  plus  joli  ermitage  que 
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j'aie  vu  dans  les  pays  d'Orient,  c'est  celui  de  (la  petite  ville 
de)  Siriàkaous,  bâti  par  le  roi  Nâcir;  mais  l'ermitage  de 
Fez,  qui  nous  occupe,  est  plus  beau  ,  d'une  structure  plus 
solide  et  plus  jolie.  Que  ie  Dieu  suprême  aide  et  assiste 
notre  maître  dans  ses  nobles  desseins,  qu'il  récompense  ses 
vertus  sublimes,  qu'il  fasse  durer  longtemps  ses  jours  en 
faveur  de  Tisiamisme  et  des  musulmans,  qu'il  soit  l'auxi- 
liaire de  ses  étendards  et  de  ses  drapeaux  victorieux!  Reve- 
nons maintenant  au  récit  du  voyage. 

Après  avoir  eu  le  bonheur  de  contempler  cotte  résidence 
illustre ,  et  après  avoir  été  comblé  des  avantages  de  ses  co- 
pieux bienfaits,  je  voulus  visiter  la  tombe  de  ma  mère.  En 
consécjuence,  je  me  rendis  à  ma  ville  natale,  Tanger,  d'où 
je  partis  ensuite  pour  Ceuta.  Ici  je  passai  plusieurs  mois, 
dont  trois  en  état  de  maladie;  mais  Dieu  m'accorda  enfin 
la  santé,  et  je  désirai  prendre  part  à  la  guerre  sainte  et  aux 
combats  contre  les  infidèles.  Je  traversai  donc  la  mer,  de 
Ceuta  jusqu'en  Espagne,  dans  un  petit  navire,  ou  unesaïque. 
appartenant  à  des  gens  d'Assîla  ou  Arzille.  Or  j'arrivai  en 
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Andalousie  (que  Dieu  la  garde!),  où  la  rétribution  est  abon- 
dante pour  quiconque  y  habite,  où  la  récompense  est  mise 
en  réserve  pour  quiconque  s'y  arrête  et  y  voyage.  C'était 
tout  de  suite  après  la  mort  du  tyran  des  chrétiens  nommé 
Adfoûnos  (Alphonse  XI). Il  avaitassiégé  la  montagne,  ou  Gi- 
braltar, pendant  dix  mois,  et  il  pensait  s'emparer  de  tous 
les  [)avs  qui  restaient  encore  en  Espagne  entre  les  mains  des 
musulmans.  Dieu  l'enleva  au  moment  où  il  ne  s'y  attendait 
pas,  et  il  mourut  de  la  peste,  qu'il  craignait  plus  que  tout 
autre  homme. 

La  première  ville  d'Espagne  que  j'ai  vue,  c'a  été  la  Mon- 
tagne de  la  Victoire,  ou  Gibraltar.  J'y  rencontrai  son  illustre 
prédicateur,  Aboû  Zacariyyà  lahia ,  fds  de  Siràdj  de  Ron- 
dah;  j'y  rencontrai  aussi  son  juge,  'Iça  Aiberbery,  chez  qui 
je  descendis.  C'est  avec  ce  dernier  que  je  parcourus  tout  le 
tour  de  la  montagne;  j'y  vis  les  travaux  admirables  exécutés 
par  noire  (défunl)  maître  Aboû'l  Haçan  (que  Dieu  soit  sa- 
tisfait de  lui!) ,  ses  préparatifs  et  ses  munitions;  je  vis  en- 
core ce  que  notre  maître  (que  Dieu  l'assiste!  )  a  ajouté  à  tout 
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cela.  J'aurais  désiré  alors  d'être,  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours, 
au  nombre  de  ceux  qui  gardent  et  défendent  cette  localité. 
Ibn  Djozay  dit  :  «  La  montagne  de  la  conquête,  ou  de  la 
victoire,  est  la  forteresse  de  l'islamisme,  placée,  pour  les 
éloutTer,  en  travers  des  gosiers  des  adorateurs  d'idoles  ;  c'est 
la  bonne  action  de  notre  mai  Ire  Ahoû'l  fTaçan  (que  Dieu 
soit  content  de  lui!),  laquelle  se  rattache  à  son  nom;  c'est 
l'œuvre  pieuse  qu'il  a  fait  marcher  devant  lui,  comme  une 
brillante  lumière;  c'est  la  place  des  munitions  pour  la  guerre 
sainte,  et  If  lieu  où  résident  les  lions  des  armées;  c'est  le 
thaghr  (bouche,  frontière,  etc.)  qui  a  souri  à  la  victoire  de 
la  foi,  et  qui  a  fait  goûter  aux  Kspagnols  la  douceur  de  la 
sécurité,  après  l'amertume  de  la  crainte.  La  grande  con- 
quête de  l'Espagne  a  eu  son  commencement  en  ce  lieu , 
lors  de  la  descente  de  Thàrik,  (ils  de  Ziyâd,  affranchi  de 
Mourà,  (ils  de  Nossaïr,  pour  l'inxasion  de  ce  pays.  La  mon- 
tagne prit  par  conséquent  le  nom  de  ce  guerrier;  elle  fut 
appelée  la  Montagne  de  Thnrik,  et  aussi  la  Montagne  de  la 
conquête,  puisque  celle-ci  conmiença  par  ce  point.  On  voit 
encore  les  restes  de  la  muraille  que  ce  capitaine  et  ses  com- 
pagnons y  bâtirent,  et  qui  sont  nommés  le  mur  des  Arabes. 

23. 
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Je  les  ai  vus  pendant  mon  séjour  dans  cette  place ,  à  l'époque 
du  sic'ge  de  la  ville  d'Algéziras  par  les  chrétiens.  (Que  Dieu 
la  fasse  retourner  à  l'islaniismeJ  ) 

«  Gibralfarfut  de  nouveau  conquis  parnotre maître  Aboû'l 
Haçan  (que  Dieu  soil  content  de  lui!)  et  arraché  des  mains 
des  chrétiens ,  qui  l'avaient  possédé  plus  de  vingt  ans.  Il 
envoya,  pour  en  faire  le  siège,  son  fils,  le  prince  illustre 
Aboû  Màlic,  qu'il  secourut  avec  beaucoup  de  richesses  et  de 
nombreuses  troupes.  Le  château  fut  pris  l'an  7 33  de  l'hé- 
gire (i333  de  .T.  C),  après  avoir  été  assiégé  pendant  six 
mois.  Cette  place  n'était  pas  alors  dans  l'état  où  elle  se  trouve 
maintenant.  Notre  maître  Aboû'l  Haçan  (que  Dieu  lui  fasse 
miséricorde!)  y  bâtit  l'inmiense  tour  dans  le  haut  du  châ- 
teau; il  n'y  avait  d'abord  qu'une  tourelle,  qui  fut  ruinée 
par  les  pierres  lancées  par  les  balistes,  et  notre  maître  fit 
construire  à  sa  place  la  vaste  tour  dont  je  viens  de  parler. 
11  fit  aussi  bâtir  à  Gibraltar  un  arsenal,  ou  des  ateliers,  qui 
manquaient  avant  son  temps;  enfin,  il  éleva  la  grande  mu- 
raille qui  entoure  le  monticule  rouge,  et  qui  commence  à 
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l'arseual  el  va  jusqu'à  la  tuilerie.  Plus  lard  ,  notre  maître,  le 
comuiandanl  des  fidèles,  Aboù  'Inâu  (que  Dieu  l'assiste!), 
renouvela  les  fortifications  de  Gibraltar  et  ses  einbellisse- 
meuls;  il  construisit  une  muraille  jusqu'à  l'extréMulé  de  la 
montagne;  or  cette  partie  qu'il  a  ajoutée  est  la  plus  remar- 
quable, et  celle  dont  futilité  est  la  plus  générale.  H  fit  por- 
ter à  Gibraltar  d'abondantes  nmnitions  de  guerre,  ainsi 
que  de  bouche,  el  des  provisions  de  toutes  sortes;  il  agit 
en  cela  envers  l'Etre  suprême  avec  la  meilleure  intention  et 
la  piété  la  plus  sincère. 

«  Dans  les  derniers  mois  de  l'année  706  de  l'hégire  (i355 
de  J.  C.) ,  il  arriva  à  Gibraltar  un  fait  qui  démontra  la  grande 
foi  religieuse  de  notre  uiaître  ((jue  Dieu  l'assiste!),  le  fruit 
de  sa  pleine  et  entière  confiance  dans  l'Etre  suprême,  et  le 
degré  de  bonheur  parfait  qui  lui  a  été  accordé.  C'est  que  le 
gouverneur  de  Gibraltar,  le  traître  qui  a  fini  sa  vie  dans  la 
misère,  'îça,  fils  d'Alharan,  fils  d'Aboù  Mendîl,  retira  de 
l'obéissance  sa  main  perfide,  qu'il  abandonna  la  défense 
des  intérêts  de  la  communion  des  fidèles,  fit  preuve  d'hy- 
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pocrisie,  s'obstina  dans  la  trahison  et  dans  la  révolte.  Ce 
rebelle  se  mêla  donc  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  et  ne 
sut  voir  ni  le  commencement,  ni  la  fin  de  sa  mauvaise 
position.  Les  hommes  s'imaginèrent  que  c'était  là  la  pre- 
mière manifestation  d'une  guerre  civile,  qui  coûterait  pour 
l'éteindre  d'immenses  trésors,  et  qui  exigerait  pour  s'en  ga- 
rantir la  mise  sur  pied  de  cavaliers  et  de  fantassins.  Ce- 
pendant, le  bonheur  de  notre  maître  (que  Dieu  l'assiste!) 
décréta  que  cette  pensée  serait  vaine,  et  la  sincérité  de  sa 
foi  jugea  que  ces  désordres  auraient  une  fin  inattendue, 
singulière.  En  effet,  a  peine  quelques  jours  s'étaient  passés, 
que  les  habitants  de  Gibraltar  réfléchirent,  qu'ils  se  mirent 
d'accord ,  se  soulevèrent  contre  l'insurgé ,  se  révoltèrent  contre 
le  coupable  rebelle,  et  tirent  tout  ce  qu'ils  devaient  a  leur 
obéissance  envers  le  souverain.  Ils  se  saisirent  du  gouver- 
neur révolté  et  de  son  fils,  qui  l'avait  secondé  dans  l'hypo- 
crisie. On  les  conduisit  tous  les  deux  bien  garrottés  dans 
l'illustre  capitale ,  ou  on  leur  appliqua  la  sentence  que  Dieu 
a  portée  contre  les  rebelles,  fauteurs  de  guerres  civiles  (cf. 
Coran,  v,  87).  Ainsi  le  Très-Haut  délivra  le  pays  du  mai 
que  voulaient  faire  ces  deux  criminels. 
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•  Dès  que  le  fou  de  la  discorde  se  fut  apaisé,  notre  maître 
(que  Dieu  l'aide!)  montra  une  telle  sollicitude  pour  les  pro- 
vinces de  l'Espafijne,  que  les  habitants  de  ce  pays  n'osaient 
pas  tant  espérer.  Il  envoya  à  Gibraltar  son  fils,  le  plus  heu- 
reux, le  béni,  le  plus  pieux,  Aboû  Becr,  nommé  le  Fortuné, 
une  des  épilhètes  affectées  aux  personnes  impériales  (que  le 
Dieu  très-haut  l'assiste!).  Le  sultan  lit  partir  avec  lui  les  cava- 
liers les  plus  braves,  les  notables  d'entre  les  diverses  tribus, 
et  les  hommes  les  plus  accomplis.  Il  leur  fournit  tout  le  né- 
cessaire, leur  donna  d'abondantes  assignations  en  terres, 
rendit  leurs  pays  libres  d'impôts,  et  leur  prodigua  toutes 
sortes  de  j)ieiifaits.  Les  soins  que  notre  maître  prenait  de 
Gibraltar  et  de  tout  ce  qui  le  concernait  étaient  si  grands, 
qu'il  ordonna  de  construire  le  plan,  ou  la  figure  exacte  de 
cette  place  ;  il  y  fit  représenter  ses  nmrs,  ses  tours,  son  châ- 
teau, ses  portes,  son  arsenal,  ses  mosquées,  ses  magasins 
de  munitions  de  guerre,  ses  greniers  pour  les  céréales,  la 
forme  de  la  montagne  et  de  la  colline  ou  monticule  roucje, 
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qui  lui  est  adjacent.  Ce  plan  a  été  exécuté  dans  le  lieu  for- 
tuné des  audiences;  il  est  admirable,  et  fort  bien  travaillé 
par  les  ouvriers.  Quiconque  a  vu  Gibraltar,  et  puis  examiné 
cette  copie,  en  a  reconnu  le  mérite.  Notre  maître  a  fait  cela 
par  suite  de  son  extrême  désir  d'être  informé  et  de  médi- 
ter sur  tout  ce  qui  regarde  Gibraltar,  de  s'occuper  de  ses 
fortifications  et  de  ses  provisions.  Que  le  Dieu  très-haut 
fasse  triompher  l'islamisme  dans  la  péninsule  occidentale, 
ou  l'Espagne,  par  l'intermédiaire  de  notre  maître;  qu'il  ac- 
complisse ce  que  ce  dernier  espère  touchant  la  conquête  des 
pays  des  infidèles ,  et  la  dispersion ,  la  ruine  des  adorateurs 
de  la  croix  ! 

"  En  composant  ceci,  je  me  suis  rappelé  les  expressions 
dont  s'est  servi  pour  décrire  cette  montagne  bénie,  le  litté- 
rateur éloquent,  le  poète  admirable,  Aboû  Abdallah  Mo- 
hammed, fils  de  Ghâlib  Arrossâfy,  ou  du  quartier  de  Rossâ- 
fah,  de  Valence  (que  Dieu  ait  pitié  de  luil).  C'est  dans  son 
poème  célèbre,  fait  pour  louer  'Abdalmoûmin,  fils  d'AIy, 
et  qui  commence  par  ce  distique  : 


D'IBN  BATOUTAII  361 

J^-St*   (J^  (:J>-^^'   J^-Vr*  4--»~«;  (S"^" 
J^jj «J — *--^  'r-^-'S-r'   |<N-*J5    (j-«  *i 


Si  tu  étais  venu  près  du  feu  de  la  vraie  religion,  du  côté  de  la  mon- 
tagne, tu  aurais  pris  ce  qui  t'aurait  plu,  eu  fait  de  science  et  en  fait  de 
lumière. 

«  Le  poëte ,  après  avoir  parlé  des  vaisseaux  et  de  leur  tra- 
jet, consacre  à  la  description  de  la  montagne  les  vers  sui- 
vants, les  plus  beaux  que  l'on  ait  jamais  faits  : 

Jusqu'à  ce  que  les  navires  eussent  touché  la  montagne  des  deux  vic- 
toires, celle  dont  le  rang  est  vénéré,  celle  qui  est  renommée  entre  toutes 
les  montagnes. 

Sa  hauteur  est  superbe;  elle  est  revêtue  d'un  manteau  noir,  dont  le 
collet  non  boutonne  est  formé  par  les  nuages. 

Les  étoiles  couronnent  au  soir  son  sommet;  elles  tournent  autour  de 
l'atmosphère  et  ressemblent  à  des  dinars  d'or. 

Souvent  elles  le  cai-e.^scnt,  au  moyen  de  l'excédant  de  leurs  boucles 
de  cheveux ,  entraîné  sur  ses  deux  tempes. 
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Cette  montagne  n"a  plus  les  deuts  de  devant;  elle  les  a  perdues  par 
ses  morsures  sur  les  bois  des  temps  passés,  ou  par  le  cours  des  siècles. 

Elle  est  remplie  d'expérience,  a  connu  tontes  les  vicissitudes,  les 
bonnes  et  les  mauvaises;  elle  les  a  poussées,  comme  les  conducteurs  des 
chameaux  poussent  ceux-ci,  en  chantant,  les  uns  après  les  autres. 

Sa  marche  est  entravée,  ses  pensées  se  promènent  dans  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant  en  ses  deux  situations,  celle  du  passé,  celle  du  présent  ou  de 
l'avenir. 

Pensive,  elle  fait  silence  et  regarde  en  bas;  elle  montre  de  la  gravité 
et  cache  des  mystères. 

Comme  si  elle  était  attristée  par  l'asservissement  où  la  tient  ia  peur 
des  deux  menaces  :  de  l'oppression  et  de  l'abandon. 

Que  cette  montagne  mérite  d'être,  dès  demain,  en  sûreté  contre  toute 
espèce  de  crainte,  ou  d'infortune,  quand  même  toutes  les  autres  mon- 
tagnes de  la  terre  devraient  trembler  sur  leurs  bases! 


•  Après  cela  l'auteur  fait,  daus  sod  poème,  l'éloge  d'Abd- 
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alinoûniin,  fils  d'Aly.  Or  revenons,  conclut  Ibn  Djozay, 
au  récit  du  cbeïkh  Aboù  'Abdallah,  ou  Ibn  Balhoùthah.  » 

De  Gibraltar  je  me  rendis  à  la  ville  de  Roudah,  qui  est 
une  des  localités  de  rislamisnie  les  mieux  forlitiées  et  les 
plus  heureusement  situées.  Son  commandant  était  alors  le 
cheikh  Aboù  Arrabî'  Soleïmân,  fils  de  Dàoud  Al'ascary;  son 
juge  était  le  fils  de  mon  oncle  paternel,  le  jurisconsulte 
Aboû'lkàcim  Mohammed,  fils  de  lahia,  fils  de  Bathoùthah. 
Je  vis  à  Rondah  le  légiste,  le  juge,  le  littérateur  Aboû'l 
Haddjàdj  Yoûçui",  fils  de  Moûça  Almontéchàkary,  qui  me 
donna  l'hospitalité  dans  sa  maison;  j'y  vis  aussi  son  prédi- 
cateur, le  pieux,  le  pèlerin,  l'excellent  Aboù  Ishâk  Ibrahim, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Chandérouhh,  qui  est  mort  plus 
tarda  Salé,  ville  de  l'Afrique  occidentale;  je  vis  enfin  à  Ron- 
dah un  bon  nombre  de  gens  dévots,  parmi  lesquels  je  cite- 
rai 'Abdallah  AssaJJdr,  ou  le  fondeur  en  laiton. 

Au  bout  de  cinq  jours  je  quittai  Rondah  pour  me  diri- 
ger vers  Marbelah,  ou  Marbella.  La  route  enlre  ces  deux 


364  VOYAGES 

54XmaJo  âX_^^^  ijy^^S  «X-^«>^^  (_>oci^  WyÀA^  L«o  ^«.bJt» 

<X.^.j>,.ib  ,^  c:^^ji>.   AJX»    *^^^  /*-'   ii^'-^=*'  (J^^^   <i   '-*-^'*  (J">^ 

^^u*jL»  i  ci»-XJL»jj^JiUJi  ^-j  ^Ul  ^jl^  dUi  (^î^  (j^-^l^ 

t^i   <-:*—« JOLj^^«J>  ^v-yJ   fc>«.^.U3  Aj  j*X3^  ^*>vC  UjûUû  wiJb^ 

^e>-^^i   ci>Jsj«   J,^^^'    CX/9>Jij   <X*  ci«-*^ï^   <^"^    y^   r^"**^'' 

villes  est  Irès-raboteuse,  très-difïicile,  remplie  d'obstacles. 
Marbella  est  une  jolie  petite  ville,  où  les  denrées  alimen- 
taires abondent.  J'y  trouvai  une  troupe  de  cavaliers  qui 
partaient  pour  Malaga;  je  voulais  voyager  en  leur  compa- 
gnie ,  mais  le  Dieu  très-baut  me  lit  la  grâce  de  me  proté- 
ger; ils  partirent  avant  moi  et  furent  faits  prisonniers  en 
chemin ,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure.  Je  me  mis  en 
route  un  peu  après  leur  départ.  Quand  j'eus  dépassé  le  dis- 
trict de  Marbella  et  que  je  fus  entré  dans  celui  de  Sohaïl,  je 
vis  un  cheval  mort  dans  un  fossé,  puis  un  panier  de  pois- 
sons, renversé  par  terre.  Ces  choses  m'inquiétèrent;  or  de- 
vant moi  se  trouvait  la  tour  du  surveillant,  ce  qui  me  fit 
dire,  à  part  moi:  «Si  l'ennemi  avait  paru  ici,  le  gardien 
de  la  tour  l'aurait  signalé,  et  .aurait  donné  l'alarme.  »  En- 
suite, j'entrai  dans  une  maison,  où  je  vis  un  cheval  tué; 
pendant  que  je  m'y  trouvais,  j'entendis  des  cris  derrière 
moi.  J'avais  devancé  mes  camarades,  mais  je  rebroussai  che- 
min et  retournai  vers  eux.  Ils  étaient  accompagnés  par  le 
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commandant  du  fort  de  Sohaïl,  qui  m'apprit  que  quatre 
galères  ennemies  s'étaient  montrées  dans  ces  parages  el 
qu'une  partie  des  hommes  qui  les  montaient  étaient  des- 
cendus à  terre,  au  moment  où  le  surveillant  n'était  pas  dans 
la  tour;  que  les  cavaliers  sortant  de  Marbella,  au  nombre 
de  douze,  vinrent  à  passer  devant  les  ennemis ,  ou  les  chré- 
tiens, que  ceux-ci  en  tuèrent  un,  qu'un  autre  se  sauva  en 
prenant  Is  fuite,  et  que  les  dix  restants  furent  faits  captifs; 
enfin,  qu'un  homme,  pécheur  de  profession,  se  trouvant 
avec  lesdits  cavaliers,  fut  tué.  C'était  celui  dont  j'avais  vu 
le  panier  jeté  à  terre. 

Ce  commandant  me  conseillait  de  passer  la  nuit  dans  sa 
localité,  d'où  il  me  ferait  ensuite  parvenir  à  Malaga.  Par 
conséquent,  je  dormis  chez  lui  dans  le  château  de  la  sta- 
tion des  cavaliers,  défenseurs  de  la  frontière,  station  dite 
de  Sohaïl.  Les  galères  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  étaient, 
à  l'ancre  près  de  cet  endroit.  Le  commandant  monta  à  che- 
val avec  moi  dès  le  lendemain,  et  nous  arrivâmes  à  Ma- 
laga. C'est  une  des  capitales  de  l'Espagne  et  l'une  de  ses 
plus  belles  cités;  elle  réunit  les  avantages  de  la  terre  ferme 
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à  ceux  de  la  nier;  elle  renferme  eu  grande  abondance  les 
drnrées  alimentaires  et  les  fruits.  J'ai  vu  dans  ses  marchés 
vendre  les  raisins  au  prix  d'uue  petite  drachme  les  huit 
livres.  Ses  grenades ,  appelées  àe  Murcie  et  couleur  de  ruhis, 
n'ont  leurs  pareilles  dans  aucun  autre  pays  du  monde. 
Quant  aux  figues  et  aux  amandes,  on  les  exporte  de  Malaga 
et  de  ses  districts  dans  les  contrées  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. 

Ibn  Djozay  dit:  «  C'est  à  cela  que  fait  allusion  le  prédi- 
cateur Aboû  Mohammed  'Abdalouahhàb,  fils  d'Aly,  de  Ma- 
laga,  dans  les  vers  suivants,  qui  olFrent  (en  arabe)  un  bel 
exemple  d'allitération ,  ou  jeu  de  mots,  ou  paronomase  : 

Salut ,  ô  Malaga  -,  que  de  figues  tu  produis  !  C'est  à  cause  de  loi  que  les 
navires  en  sont  chargés. 

Mon  médecin  m'avait  défendu  ton  séjour,  à  raison  d'une  maladie  ; 
mais  mon  médecin  ne  possède  point  l'équivalent  de  ma  vie. 

«  Le  juge  de  la  réunion  des  fidèles,  Aboù  'Abdallah  ,  fils 
d'Abdalmalic ,  a  ajouté  le  distique  ci-après ,  comme  ap- 
pendice à  ces  vers,  en  employant  aussi  la  figure  appelée 
paronomase  : 
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Et  Hims!  tu  n'oublieras  pas  ses  figues.  Outre  celles-ci,  tu  te  souvien- 
dras bien  de  ses  olives.  > 

On  fabrique  à  Malaga  la  belie  poterie,  ou  porcelaine 
dorée  que  l'on  exporte  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Sa  mosquée  est  très-vaste,  célèbre  pour  sa  sainteté,  pourvue 
d'une  cour  sans  pareille  en  beauté  et  contenant  des  oran- 
gers d'une  grande  hauteur.  En  entrant  à  Malaga  je  trouvai 
son  juge,  le  prédicateur  excellent  Aboû  'Abdallah,  tils  de 
son  excellent  prédicateur  Aboù  Dja'far,  fils  de  son  saint  pré- 
dicateur Aboû  'Abdallah  Atthandjâly,  assis  dans  la  grande 
mosquée  cathédrale.  Il  était  entouré  des  jurisconsultes  et 
des  habitants  les  plus  notables ,  qui  rassemblaient  de  l'ar- 
gent pour  racheter  les  captifs  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  Je  dis  au  ju^e  :  «Louange  à  Dieu,  qui  m'a  sauvé, 
et  ne  m'a  point  mis  au  nombre  de  ces  prisonniers!  »  Alors 
je  l'informai  de  ce  qui  m'était  arrivé  après  leur  départ,  et 
il  en  fut  surpris.  Ce  juge  m'envoya  le  repas  de  l'hospitalité 
(que  Dieu  ait  pitié  de  lui!).  Je  reçus  aussi  le  repas  d'hospi- 
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talité  du  prédicateur  de  Malaga,  Aboû  'Abdallah  Assâhily, 
nommé  Almoix  ammam ,  ou  l'homme  au  turban. 

De  Malaga  je  me  rendis  à  Bellech ,  ou  Vêlez ,  qui  est  à  la 
distance  de  vingt-quatre  milles.  C'est  une  belle  ville,  ayant 
une  jolie  mosquée;  elle  abonde  en  raisins,  fruits  et  figues,  à 
la  manière  de  Malaga.  Nous  partîmes  de\elez  pour  Alham- 
mah,  ou  les  Thermes,  ou  Alhama,  petite  ville,  avec  une 
mosquée  très-heureusement  située  et  fort  bien  bâtie.  Elle 
possède  une  source  d'eau  chaude  au  bord  de  son  fleuve,  et 
à  la  distance  d'environ  un  mille  de  la  ville.  On  y  voit  une 
maison  pour  les  bains  des  hommes  et  une  autre  pour  ceux 
des  femmes.  Ensuite,  je  partis  pour  Grenade,  la  capitale  de 
l'Andalousie  et  la  nouvelle  mariée  d'entre  ses  villes.  Ses 
environs  n'ont  pas  leurs  semblables  dans  tout  l'univers;  ils 
constituent  un  espace  de  quarante  milles,  coupé  par  le  cé- 
lèbre Chennîl ,  ou  Xénil ,  et  autres  fleuves  nombreux.  Les  jar- 
dins, les  vergers,  les  prairies,  ou  les  potagers,  les  châteaux 
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et  les  vignobles  entourent  Grenade  de  tous  côtés.  Un  de  ses 
plus  jolis  endroits  est  celui  qui  est  appelé  la  Fontaine  des 
larmes  :  c'est  une  montagne  où  se  voient  des  potagers  et  des 
jardins;  aucune  autre  ville  n'en  peut  vanter  la  pareille. 

Voici  ce  que  dit  Ihn  Djozay  :  <■  Si  je  ne  craignais  pas  d'être 
accusé  de  partialité  pour  ma  patrie,  je  pourrais,  puisque 
j'en  trouve  l'occasion ,  m'étendre  beaucoup  dans  la  descrip- 
tion de  Grenade.  Cependant,  une  ville  qui  est  si  célèbre 
n'a  pas  besoin  qu'on  insiste  longtemps  sur  son  éloge.  Que 
Dieu  récompense  notre  cheikh  Aboû  Becr  Mohammed, 
fils  d'Ahmed,  fils  de  Chîrîn  Albosty,  ou  de  la  ville  de 
Bost,  et  fixé  à  Grenade,  lorsqu  il  s'exprime  en  vers,  dans 
ces  termes  : 

Que  Dieu  garde  Grenade,  ce  lieu  de  séjour  qui  réjouit  l'homme  triste, 
ou  (jui  protège  l'homme  exilé! 

Mon  ami  s'est  déplu  dans  ceUc  ville,  lorsqu'il  a  vu  ses  prairies  devenir 
souvent  gelées  par  la  neige. 

IV  a4 
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C  est  le  THAGHP. ,  f>u  la  place  frontière,  dont  les  habitants  sont  aides 
et  secourus  par  Dieu.  Or  ce  n'est  pas  le  meilleur  thaghr  ,  ou  la  meilleure 
bouche,  celle  qui  n'est  point  fraîche.  » 

(On  voit  qu'il  y  a  ici  uu  jeu  de  mois,  car  thayhr  signifie 
en  luênie  temps  frontière,  bouche,  etc.) 

DU  SULTAN   DE  GRENADE. 

Au  temps  où  j'entrai  dans  cette  ville,  elle  était  gouvernée 
par  le  sultan  Aboù'l  Hnddjâdj  Yoûçuf,  fils  du  sultan  Aboû'l 
Oualîd  Isinâ'îl,  fils  de  Fardj,  fils  d'Ismâ'îl,  fils  de  Yoûçuf, 
fils  de  Nasr.  Je  n'ai  pu  le  voir  à  cause  d'une  maladie  qui 
l'amigeait;  mais  sa  mère,  la  noble,  la  pieuse  et  la  vertueuse, 
m'envoya  des  pièces  dor,  qui  me  furer)t  très-utiles. 

Je  vis  à  Grenade  plusieurs  de  ses  savants ,  tels  que  :  i°  le 
juge  de  la  communion  des  fidèles  en  celte  ville,  le  noble, 
l'éloquent  Abniil  Kâcim  Mohammed,  fils  d'Ahmed,  fils  de 
Mohammed,  de  la  postérité  de  Hoçaïn,  et  originaire  de 
Ceuta;  2°  son  jurisconsulte,  le  professeur,  le  savant  pré- 
dicateur Aboù  'Abdallah  Mohammed ,  fils  d'Ibrâhîm  Al- 
bayyâny,  ou  de  Baena;  ?>"  son  savant  et  son  lecteur  du  Go- 
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ran,  on  professeur  de  lecture  coranique,  le  prédicaleur 
Aboii  Sa'îd  Fartlj,  fils  de  Kiicirn,  connu  sous  le  nom  d'Ibn 
Lobh,  ou  fils  de  cœur;  h°  le  kàdhi  de  la  réunion  des  fidèles, 
la  rareté  du  temps,  la  merveille  de  l'époque,  Aboû'l  Bara- 
càt  Mohammed ,  fils  de  Mohammed  ,  fils  d'Ibràbîm  Assalémy 
Albala'ba'y.  Cedernier  venait  d'arriver  à  Grenade, étant  parti 
d'Almeriyyah ,  ou  Almeria.  Je  me  trouvai  avec  lui  et  fis  sa 
connaissance  dans  le  jardin  du  légiste  Aboû'l  Kàcim  Mo- 
hammed, fiis  du  légiste  et  illustre  secrétaire  Aboû  'Abdal- 
lah, fils  d'Assim,  où  nous  restâmes  deux  jours  et  une  nuit. 
Ibn  Djozay  ajoute  ce  qui  suit  :  «J'étais  avec  eux  dans  ce 
jardin,  où  le  cheïkh  Aboù  'Abdallah  nous  a  réjouis  par  le 
récit  de  ses  voyages.  Dans  cette  occasion ,  j'écrivis  exacte- 
njent  les  noms  des  personnages  illustres  qu'il  avait  vus  pen- 
dant ses  pcTégrinations,  et  nous  profitâmes  de  plus  d'une 
manière  de  ce  qu'il  nous  a  dit  d'admirable.  Un  bon  nombre 
de  notables  de  la  ville  de  Grenade  se  trouvaient  en  notre 
compagnie;  parmi  eux  était  l'excellent  po<^te,  l'individu  ex- 
traordinaire, Aboù  Dja'far  Ahmed,  fils  de  llodhouân,  (ils 
d'Abdal'azhîm,  do  la  triliu  de  Djodhâm.  L'hisloiro  de  ce 
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jeune  homme  est  merveilleuse,  car  il  a  été  élevé  dans  le  dé- 
sert, sans  étudier  la  science,  sans  fréquenter  les  savants, 
ni  les  hommes  lettrés.  Pourtant,  il  s'est  ensuite  fait  con 
naître  par  des  poésies  magnifiques,  telles  qu'en  composent 
rarement  les  principaux  d'entre  lés  hommes  éloquents  ei 
les  chefs  des  littérateurs.  En  voici  un  exemple: 

O  vous  qui  avez  choisi  mon  cœur  pour  domicile,  sa  porte  c'est  1  œil 
qui  le  regarde. 

Mon  insomnie  après  votre  absence  a  tenu  ouverte  cette  porte.  Or  en- 
voyez vos  spectres  avec  le  sommeil  pour  la  fermer. 

Je  visitai  encore  à  Grenade  le  cheikh  des  cheikhs,  supé- 
rieur des  soûfis,  ou  religieux  contemplatifs  dans  cette  ville, 
le  jurisconsulte  Aboû  'Aly  'Omar,  fils  du  cheïkh  pieux  et 
saint  Aboîi  'Abdallah  Mohammed,  fils  d'Almahroûk,  ou  le 
brûlé.  Je  restai  quelques  jours  dans  son  ermitage,  situé  au 
dehors  de  Grenade,  et  il  m'h'opora  excessivement.  Puis  j'al- 
lai en  sa  compagnie  visiter  la  zàouiyah  célèbre,  vénérée 
du  public  et  appelée  Bâbiihat  Al'okâb,  ou  la  station  de 
VOkâh  (aigle  noir,  etc.).  'Okàb  est  le  nom  d'une  montagne 
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(|ui  domine  l'extérieur  de  Grenade  et  qui  est  à  la  distance 
il'environ  liuit  milles  de  celte  cité;  elle  est  tout  près  de 
la  ville  de  Tirah,  qui  est  maintenant  déserte  et  ruinée.  Je 
vis  également  le  fils  du  frère  dudit  supérieur  des  sou  lis, 
le  jurisconsulte  Aboù'l  Haçan  "Aly,  fils  d'Ahmed,  fils  d'AI- 
mahroùk  ,  dans  son  ermitage  appelé  l'ermitage  du  Lidjdni, 
ou  de  la  bride.  Il  est  situé  dans  le  haut  du  faubourg  de 
Nedjed,  hors  de  Grenade,  et  qui  est  adjacent  à  la  montagne 
(ÏAssabicah,  ou  du  lingot.  Ce  personnage  est  le  cheïkh ,  ou 
supérieur  des  fakirs,  qui  sont  petits  marchands,  ou  col- 
porteurs. 

Il  y  a  dans  Grenade  un  certain  nombre  de  fakirs  étrangers, 
ou  persans,  (|ui  s'y  sont  domiciliés,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  leurs  pays.  Je  nommerai  parmi  eux  :  i°  le  pè- 
lerin Aboû 'Abdallah,  deSamarkand;  2"  le  pèlerin  Ahmed, 
de  Tibrîz,  ou  Tauris;3°  le  pèlerin  Ibrahim,  de  Koùniah,  ou 
Icouium  ;  4°  le  pèlerin  Iloçaïn ,  du  Khoràçàn  ;  5°  les  deux  pè- 
lerins 'Aly  et  Rachîd,  de  l'Inde. 

De  Grenade  je  retournai  à  Alhama,  à  Vêlez  et  à  Malaga; 
puis  je  me  dirigeai  vers  le  château  de  Dhacouàn,  qui  est 
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beau  ,  abondant  en  eaux,  en  arbres,  el  en  fruits.  De  là  j'al- 
lai à  Rondah,  puis  au  bourg  des  Bénoû  Riyâh,  où  je  logeai 
chez  son  chef,  AboiVl  Haçan  'Aly,  (ils  de  Soleïinàn  Arriyâhy. 
C'est  un  des  hommes  les  plus  généreux  et  un  des  noiables  \ 
les  plus  émiiients;  il  donne  à  manger  à  tous  les  voyageurs, 
et  il  me  traita  d'une  façon  très-hospitalière.  Etant  retourné 
à  Gibraltar,  je  m'embarquai  sur  le  même  navire  qui  m'y 
avait  transporté,  et  qui  appartient,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
aux  armateurs  d'Arzille.  J'arrivai  à  Ceuta,  dont  le  comman- 
dant était  alors  le  cheikh  Aboû  Mahdy  'Iça,  fils  de  Soleï- 
mân  ,  fils  de  Mansoûr;  son  juge  était  le  juriscons.ulte  Aboù 
Mohammed  Azzédjendery.  De  Ceula  je  me  rendis  à  Arzille, 
où  je  résidai  quelques  mois;  puis  j'allai  à  Salé,  d'où  je  par 
tis,  et  arrivai  ensuite  à  la  ville  de  Maroc. 

C'est  là  une  des  plus  belles  cités  que  l'on  connaisse;  elle' 
est  vaste,  occupe  un  immense  territoire,  et  abonde  en  toutes 
sortes  de  biens.  On  y  voit  des  mosquées  magnifiques ,  telles 
que  sa  mosquée  principale,  appelée  la  mosquée  des  libraires. 


DIBN  BATOliTAII.  375 

tX^LJl    ^7    iîj-'é^J   I^'JvAao    X\Aj^i    XXjL^I    XKAya.l\    l^^ 

jjl  3\  i!«x_xju  iJt  xa4a^  Li  c_»Là  x-^Xc  (j_jjùu(l  Jsji^  l^jL» 
^^>-M>  ^^t  -^H^-^^^  iXAW)<xil  (jM>^[^.^  (j''>««^>'^  âi«Xjb  ^U^wl 
(j>..^v*m  jA^i    bi[^  *L*J   (j^  ^§^  X«AA(aJl    yUjI^  £^3^^   {J***^- 

^  (^)^' 

^  •      \J       y  ^  *-'  -^  • 

(j-^i  tr*^  «^^  (j*  u^^^  »y^! 

On  y  voit  aussi  une  tour  oxtrêmeraent  élevée  et  admirable; 
j'y  suis  monté,  et  j'ai  aperçu  de  ce  point  la  totalité  de  la 
ville.  Mallioureusoïiieut  cette  dernière  est  en  grande  partie 
ruinée,  et  je  ne  puis  la  comparer  qu'à  Bagdad  sous  ce  rap- 
port; mais  à  BaL;dad  les  marchés  sont  plus  jolis.  Maroc  pos- 
sède le  collège  merveilleux  qui  se  dislingue  par  la  beauté 
de  son  eniplacementet  la  solidité  de  sa  construction.  Il  a  été 
bàli  par  nolic  maître,  le  commandant  des  fidèles,  Aboù'l 
IJaran.  (Que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!) 

Ihn  Djozay  dit  :  •  Voici  sur  Maroc  des  vers  de  son  kâdhi, 
rimàm  historien,  Aboû  'Abdallah  Mohammed,  fils  d'Abd- 
ahiidlic,  de  la  tribu  d'Aous  : 

Que  Dieu  protège  1  illustre  ville  de  Maroc!  Qu'ils  sont  acimirables  ses 
liabitaiils,  les  nobles  seii^neurs! 

Si  lin  homme  rlont  la  pairie  est  (éloignée,  si  un  ('irangcr  vient  à  des- 
cendre dans  cette  cité,  ils  lui  (ont,  par  leur  familiarité,  bientôt  oublier 
l'abseucc  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
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Des  choses  que  l'on  entend  au  sujet  de  Maroc  ou  de  celles  que  i'on  y 
voit,  naît  l'envie  entre  l'œil  et  enlre  l'oreille. 

Je  partis  de  Maroc  en  compagnie  de  l'élrier  illustre  (la 
personne  du  sultan,  Aboû  'Inân) ,  l'étrier  de  notre  maître 
(que  Dieu  le  favorise!),  et  nous  arrivâmes  à  la  ville  de 
Salé,  puis  à  celle  de  Micnâçah,  ou  Méquinez,  l'admirable, 
la  verdoyante,  la  florissante,  celle  qui  est  entourée  de  tous 
côtés  de  vergers ,  de  jardins  et  de  plantations  d'oliviers. 
Ensuite  nous  entrâmes  dans  la  capitale,  Fez  (que  le  Dieu 
très-haut  la  garde  I) ,  où  je  pris  congé  de  notre  maître  (que 
Dieu  l'aide!),  et  je  partis  pour  voyager  dans  le  Soudan,  ou 
pays  des  nègres.  Or  j'arrivai  à  la  ville  de  Sidjilmâçah,  ou 
Segelmessa,  une  des  cités  les  plus  jolies.  On  y  trouve  des 
dattes  en  grande  quantité  et  fort  bonnes.  La  ville  de  Basiali 
lui  ressemble  sous  le  rapport  de  l'abondance  des  dattes; 
mais  celles  de  Segelmessa  sont  meilleures.  Elle  en  fournit 
surtout  une  espèce  appelée  iràr,  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans 
tout  l'univers.  Je  logeai,  à  Segelmessa,  cliez  le  jurisconsulte 
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Aboù  Mohammed  Albochry,  tlont  j'avais  vu  le  frère  dans 
la  ville  de  Kandjenfoù ,  en  Chine.  Que  ces  deux  frères  étaient 
éloignés  l'un  de  l'autre!  Mon  hôte  nie  traita  de  la  manière 
la  plus  distinguée.  J'achetai,  dans  Segelmessa,  des  cha- 
meaux, auxquels  je  donnai  du  fourrage  pendant  quatre 
mois. 

Au  commencement  du  mois  divin  de  moharram  de  Tan- 
née 703  de  l'hégire  (i8  février  \Zj2  (\e  J.  C),  je  me  mis 
en  route  avec  une  compagnie  ou  caravane  dont  le  chef  était 
Aboû  Mohammed  Yandécàn  Almessoûfy  (c|ue  Dieu  ait  pilié 
de  lui!;.  Elle  renfermait  beauctjup  de  marchands  de  Segel- 
messa et  d'autres  pays.  Après  avoir  voyagt?  \iugt  cinq  jours, 
nous  arrivâmes  à  Taghàza,  qui  est  un  bourg  sans  culture 
et  oifrant  peu  de  ressources.  Lue  des  choses  curieuses  que 
l'on  y  remarque,  c'est  (|ue  ses  maisons  et  sa  mosquée  sont 
bâties  avec  des  pierres  de  sel,  ou  du  sel  gemme;  leurs  toits 
sont  faits  avec  des  peaux  de  chameaux.  Il  u'y  a  ici  aucun 
arbre;  le  terrain  n'est  que  du  sable,  où  se  trouve  une  mine 
de  sel.  On  creuse  dans  le  sol,  et  l'on  découvre  de  grandes 
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tables  de  sel  gemme,  placées  l'une  sur  l'autre,  comme  si  on 
les  eût  taillées  et  puis  déposées  par  couches  sous  terre.  Un 
chameau  ne  peut  porter  ordiuairemenl  que  deux  de  ces 
tables  ou  dalles  épaisses  de  sel. 

Taghàza  est  habité  uniquement  par  les  esclaves  des  Mes- 
soûfiles,  esclaves  qui  s'occupent  de  l'extraction  du  sel;  ils 
vivent  de  dattes  qu'on  apporte  de  Dar'ah  et  de  Sej^elmessa, 
de  chairs  de  chameau  et  de  ['anli,  ou  sorte  de  millet  importé 
de  la  contrée  des  nègres.  Ces  derniers  arrivent  ici  de  leurs 
pays  et  ils  en  emportent  le  sel.  Une  charge  de  chameau  de 
ce  minéral  se  vend,  à  louâlàten,  de  huit  à  dix  milhkdls,  ou 
dînais  d'or,  ou  ducats;  à  la  ville  de  Màlli,  elle  vaut  de  vingt 
à  trente  ducats,  el  queIc[uefois  même  quarante.  Les  nègres 
emploient  le  sel  pour  monnaie  ,  comme  on  fait  ailleurs 
de  l'or  et  de  l'argent;  ils  coupent  le  sel  en  morceaux,  et  tra- 
fiquent avec  ceux-ci.  Malgré  le  peu  d'importance  qu'a  le 
i)Ourg  de  Taghàza,  on  y  fait  le  commerce  d'un  très-grand 
nombre  de  quintaux,  ou  talents  d'or  natif,  ou  de  poudre 
d'or. 

Nous  passâmes  à  Taghàza  dix  jours  dans  les  soullrances 


D'IBN  BATOUTAH.  379 

Lg-Ai  ILlsjAÀ.  «^iUi!  i  ^j*.UJ!  JoCtf;*  <;^ic».  \^  y^AS  ySi^ 
JlJJ^S' jy  ^^    A_>    4_>lj  jJl    LÀJSC;    tf^^   "è^*^-    ^^    l^*^^^^ 

»>vx-j  -JoLji  ^  tsy?^  l^y^r  o^-*t!  J^-^?^  *)wssJI  i  cUb  ^^v-»» 

et  dans  la  gêne;  car  l'eau  en  est  saumàlre,  et  nul  autre  en- 
droit n'a  autant  de  mouches  que  ce  bourg.  C'est  pourtant 
de  Taghàza  qu'on  emporte  la  provision  d'eau  pour  pénétrer 
dans  le  désert  qui  vient  après  ce  lieu,  et  qui  est  de  dix  jours 
de  marche,  et  oij  l'on  ne  trouve  point  d'eau,  si  ce  n'est 
bien  rarement.  Nous  eûmes  néanmoins  le  bonheur  de  ren- 
contrer en  ce  désert  beaucoup  d'eau ,  dans  des  étangs  que 
les  pluies  y  avaient  laissés.  Un  jour,  nous  aperçûmes  un 
étang  entre  deux  collines  de  pierres  ou  de  roche,  et  dont 
l'eau  était  douce  et  bonne.  Nous  nous  y  désalléràmcs  et  y 
lavâmes  nos  bardes.  Il  y  a  une  grande  quantité  de  truffes 
dans  ce  désetl;  il  y  a  aussi  des  poux  en  grand  noiidjre  : 
c'est  au  point  que  les  voyageurs  sont  oblii<és  de  porter  an 
cou  des  fils  contenant  du  mercure,  qui  tue  celte  ver- 
mii>e. 

Dans  les  commencements  de  notre  marche  à  travers  ce 
désert,  nous  avions  l'habitude  de  devancer  la  caravane;  et 
lorsque  nous  trouvions  un  lieu  convenable  pour  le  pâtu- 
rage, nous  y  faisions  paitre  nos  bêtes  de  somuic.  Nous  ne 
cessâmes  d'agir  ainsi,  jusqu'à  ce  que  l'un  de  nos  voyageurs, 
nommé  Ibn  Zîry,  se  (Vit  perdu  dans  le  désert.  Depuis  ce 
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moment,  je  n'osai  plus  ni  précéder  la  caravane,  ni  rester 
en  arrière.  Cet  Ibn  Zîry  avait  eu  une  dispute  avec  le  fils 
de  sou  oncle  maternel,  le  nommé  Ibn  Ady,  et  ils  s'étaient 
dit  réciproquement  des  injures  :  c'est  pour  cela  qu'Ibn  Zîry 
s'écarta  de  la  caravane  et  s'égara.  Lorst|ue  celle-ci  fit  balte, 
personne  ne  sut  où  était  Ibn  Zîry;  je  conseillai  à  son  cousin 
de  louer  un  Messoûfile,  qui  chercherait  ses  traces  et  qui 
peut-être  le  rencontrerai I.  Ibn  'Ady  ne  le  voulut  pas;  mais, 
le  lendemain,  un  Messoûfite  consentit,  de  bon  gré,  et  sans 
exiger  de  salaire,  à  aller  à  la  recherche  de  l'homme  qui 
manquait.  Il  reconnut  les  vestiges  de  ses  pas,  qui  tantôt  sui- 
vaient la  grande  route,  et  tantôt  en  sortaient;  cependant  il 
ne  put  point  retrouver  Ibn  Zîry  lui-même ,  ni  avoir  de  ses 
nouvelles.  Nous  venions  de  rencontrer  une  caravane  sur 
notre  chemin,  laquelle  nous  apprit  que  quelques-uns  de 
leurs  compagnons  s'étaient  séparés  d'eux.  En  effet,  nous  en 
trouvâmes  un  mort  sous  un  arbrisseau  d'entre  les  arbres 
qui  croissent  dans  le  sable  du  désert.  Ce  voyageur  portait 
ses  habits  sur  lui,  tenait  un  fouet  à  la  main,  et  l'eau  n'était 
plus  qu'à  la  distance  d'un  mille  lorsqu'il  avait  succombé. 
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Nous  arrivâmes  à  Tàçarahlâ,  lieu  de  dépôts,  ou  amas 
souterrains  dVaux  pluviales;  les  caravanes  descendent  dans 
cet  endroit  et  y  demeurent  pendant  trois  jours.  Les  voya- 
geurs prennent  un  peu  de  repos;  ils  raccommodent  leurs 
outres,  les  remplissent  d'eau,  et  y  cousent  tout  autour  des 
lapis  grossiers  (cl.  Dozy,  Dictionn.  détaillé,  etc.  p.  369),  par 
crainte  des  vents  ou  de  Tévaporation.  C'est  de  ce  lieu  que 
l'on  expédie  le  takchîj,  ou  (le  messager  de)  la  découverte. 

DU  TAKCIIIF. 

C'est  là  le  nom  que  l'on  donne  à  tout  individu  des  Mes- 
soûfah  que  la  caravane  paye  pour  la  précéder  à  louàlâfen. 
Il  prend  les  lettres  que  les  voyageurs  écrivent  à  leurs  coji- 
naissances  ou  à  leurs  amis  de  cette  ville,  afin  qu'ils  leur 
louent  des  maisons,  et  qu'ils  viennent  à  leur  rencontre  avec 
de  l'eau ,  à  la  distance  de  quatre  jours  de  marche.  Celui 
qui  n'a  pas  d'amis  à  Touàlàlrn  adresse  sa  missive  à  un  né- 
gociant de  cette  place  connu  par  sa  bienfaisance,  lequel 
ne  manque  pas  de  faire  pour  cette  personne  comme  pour 
les  autres  de  sa  connaissance.  Souvent  il  arrive  (]ue  le  tak 
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cbîf,  ou  messager,  périt  clans  ce  désert;  alors  les  habitants 
d'Iouàlàten  n'ont  aucun  avis  de  la  caravane,  qui  succombe 
tout  entière  ou  en  grande  partie.  Cette  vaste  plaine  est  han- 
tée par  beaucoup  de  dénions;  si  le  messager  est  seul,  ils 
jouent  avec  lui,  le  fascinent,  de  sorte  qu'il  s'écarte  de  son 
but  et  jneurt.  En  effet,  il  n'y  a  dans  ce  désert  aucun  chemin 
apparent,  aucune  trace  visible;  ce  ne  sont  que  des  sables 
que  le  vent  emporte.  On  voit  c[uelquefois  des  montagnes  de 
sable  dans  un  endroit,  et  peu  après  elles  sont  transportées 
dans  un  autre  lieu. 

Le  guide  dans  cette  plaine  déserte  est  celui  qui  y  est  allé 
et  en  est  revenu  plusieurs  fois,  et  qui  est  doué  d'une  tête  très- 
intelligente.  Une  des  choses  étonnantes  que  j'ai  vues,  c'est 
que  notre  conducteur  avait  un  œil  perdu,  le  second  malade, 
et,  malgré  cela,  il  connaissait  le  chemin  mieux  qu'aucun 
autre  mortel.  Le  messager  que  nous  louâmes  dans  ce  voyage 
nous  coûta  cent  ducals  d'or  :  c'était  un  homme  de  la  peu- 
plade des  Messoûfah.  Au  soir  du  septième  jour  après  son 
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départ,  nous  vîmes  les  feux  des  gens  qui  étaient  sortis  vers 
nous,  et  cela  nous  réjouit  exlrên)enient. 

('etle  plaine  est  belle,  brillante;  la  poitrine  s'y  dilate, 
l'âuie  s'y  trouve  à  l'aise,  et  les  voleurs  n'y  sont  pas  à  crain- 
dre. Elle  renrernio  beaucoup  de  bœufs  sauvages,  au  point 
que  souvent  on  voit  une  troupe  de  ceux-ci  s'approcher  assez 
de  la  caravane  pour  qu'on  puisse  les  chasser  avec  les  chiens 
el  les  flèches.  Cependant  leur  chair  engendre  la  soif  chez  les 
gens  (jui  la  mangent;  et  c'est  pour  cette  raison  que  bien  des 
personnes  s'abstiennent  d'en  faire  usage.  Une  chose  curieuse, 
c'est  (|ue,  (juand  on  tue  ce.s  animaux,  on  trouve  de  l'eau 
dans  leurs  ventricules.  J'ai  vu  des  Messoûfites  presser  un 
de  ces  viscères,  et  boire  l'eau  qu'il  contenait.  11  y  a  aussi 
dans  ce  désert  une  grande  quantité  de  serpents. 

ANECDOTE. 

Nous  avions  dans  notn!  caravane  un  marchand  de  Ti- 
lirnsàn,  appelé  Zeyyàn  le  Pèlerin,  qui  avait  l'habitude  de 
saisir  les  serpents  et  de  jouer  avec  ces  reptiles;  je  lui  avais 
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dit  de  ne  pas  le  faire,  et  il  continua.  Un  certain  jour,  il  mit 
sa  main  dans  le  trou  d'un  lézard,  pour  le  faire  sortir;  mais, 
en  place,  il  trouva  un  serpent  qu'il  prit  dans  sa  main.  Il 
voulut  alors  monter  à  cheval,  et  le  serpent  lui  mordit  le 
doigt  indicateur  de  la  main  droite,  ce  qui  lui  causa  une 
douleur  considérable.  On  lui  cautérisa  la  plaie  avec  un  fer 
rouge,  et  le  soir  sa  douleur  s'augmenta;  elle  devint  atroce. 
Notre  patient  égorgea  un  chameau;  il  introduisit  sa  main 
droite  dans  l'estomac  de  l'animal,  et  l'y  laissa  toute  la  nuit. 
Les  parties  molles  du  doigt  malade  tombèrent  par  fragments, 
et  il  coupa  par  sa  base  le  doigt  tout  entier.  Les  Messoûfites 
nous  dirent  que  ce  reptile  avait  certainement  bu  de  l'eau  un 
peu  avant  de  piquer  le  marchand;  car,  sans  cela,  sa  bles- 
sure aurait  été  mortelle. 

Quand  les  personnes  qui  venaient  à  notre  rencontre  avec 
de  l'eau  nous  eurent  rejoints,  nous  donnâmes  à  boire  à  nos 
chevaux,  puis  nous  entrâmes  dans  un  désert  énormément 
chaud,  et  bien  différent  de  celui  auquel  nous  avions  été 
habitués  jusqu'alors.  Nous  nous  mettions  en  marche  après 
la  prière  de  l'après-midi;  nous  voyagions  pendant  toute  la 
îniit,  et  faisions  halte  au  matin.  Des  hommes  de  la  tribu 
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des  Messoùlah ,  de  cellf  dos  Berdàniah ,  etc.  venaient  vendre 
des  charges  d'eau.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  ville  d'iouâlàten 
juste  au  commencement  du  mois  de  rabî'  premier,  ayant 
voyagé  deux  mois  pleins,  depuis  Segelmessa.  îouàlàten  est 
le  premier  endroit  du  pays  des  nègres;  et  le  lieutenant  du 
sultan,  dans  cette  ville,  était  Ferhà  Horaïn  :  ce  moi  ferhâ 
signifie  vice-roi,  lieulonant. 

A  notre  arrivée  à  Iouàlàten  ,  les  négociants  déposèrent 
leurs  marchandises  sur  une  vaste  place,  et  chargèrent  les 
nègres  de  les  garder.  Ils  se  rendirent  chez  le  ferhà,  qui  était 
assis  sur  un  tapis  et  abrité  par  une  espèce  de  toit.  Ses  gardes 
étaient  devant  lui,  ayant  à  la  main  des  lances  et  des  arcs; 
les  grands  des  Messoù fîtes  se  tenaient  derrière  le  ferhà.  Les 
négociants  se  placèrent  debout  en  lace  de  celui-ci,  qui  leur 
parla  par  l'intermédiaire  d'un  interprèle,  bien  qu'ils  fussent 
tout  près  de  lui,  et  uniquement  par  suite  de  son  mépris 
pour  eux.  Ce  fut  alors  que  je  regrettai  de  m'ètre  rendu  dans 
le  pays  des  nègres,  à  cause  de  leur  mauvaise  éducation  et 
IV.  a.") 
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du  peu  d'égards  qu'ils  ont  pour  les  hommes  blancs.  Je  m'en 
allai  cliezlbnBeddâ,  personnage  distingué  de  la  ville  de  Salé, 
auquel  j'avais  écrit  de  me  louer  une  maison  ,  ce  qu'il  fit. 

Plus  tard  le  mochrif,  ou  inspecteur  d'ïouâlâteu ,  le  nommé 
Menchâ  Djoû,  invita  tous  ceux  qui  étaient  arrivés  dans  la 
caravane  à  un  repas  d'hospitalité  qu'il  leur  offrait.  Je  re- 
fusai d'abord  de  paraître  à  ce  festin;  mais  mes  camarades 
m'en  prièrent,  et  ils  insistèrent  tellement,  que  je  m'y  ren- 
dis avec  les  autres  convives.  On  servit  le  repas,  qui  consis- 
tait en  millet  concassé,  mélangé  avec  un  peu  de  miel  et  de 
lait  aigre.  Tout  ceci  était  mis  dans  une  njoitié  de  courge  ou 
calebasse,  à  laquelle  on  avait  donné  la  forme  d'un  grande 
écuelle,  ou  d'une  sébile;  les  assistants  burent  donc,  et  se 
retirèrent.  Je  leur  dis  :  «  Est-co  pour  cela  que  le  noir  nous 
a  invités?  »  Ils  répondirent  :  «  Oui;  et  ce  qu'il  nous  a  donné 
est  considéré  par  les  nègres  comme  le  repas  d'hospitalité  le 
plus  beau.  »  Je  reconnus  ainsi  avec  certitude  qu'il  n'y  avait 
rien  de  bon  à  espérer  de  ce  peuple,  et  je  désirai  un  mo- 
ment de  m'en  retourner  presque  tout  de  suite  avec  les  pè- 
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lerins  qui  partent  d'îouâlâten  ;  puis  je  me  décidai  à  aller 
voir  la  résidence  du  roi  des  nègres  (la  ville  de  Mâlli  ou 
Melli).  Mon  séjour  à  louâlàten  a  été  d'environ  sept  semaines, 
pendant  lesquelles  les  habitants  m'honorèrent  et  me  don- 
nèrent des  festins.  Parmi  mes  hôtes,  je  nommerai  :  i"  le 
juge  de  la  ville,  Mohamn)ed,  fils  d'Abd  Allah,  fils  de  Yénoù- 
mer,  et  2°  son  frère,  le  jurisconsulte  et  professeur  lahia. 

La  chaleur  est  excessive  à  louâlàten;  il  y  a  dans  cette 
ville  quelques  petits  palmiers,  à  lombre  desquels  on  sème 
des  melons  et  des  pastèques.  L'eau  se  tire  de  ces  amis  d'eaux 
de  pluie  qui  se  forment  sous  le  sable.  La  viande  de  brebis 
y  est  abondante.  Les  vêtements  des  habitants  sont  jolis  et 
importés  d'Egypte.  La  plus  grande  partie  de  la  population 
appartient  à  la  tribu  des  MessoûfJah.  Les  femmes  y  sont  très- 
belles;  elles  ont  plus  de  mérite  et  sont  plus  considérées  que 
les  hommes. 

DES  MESSOLFITES  QDI  DEMEDRENT  À  ÎODÂlAtEN. 

La  condition  de  ce  peuple  est  étoonanle,  et  ses  mœurs 

25. 
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sont  bizarres.  Quant  aux  hommes,  ils  ne  sont  nullement 
jaloux  de  leurs  épouses;  aucun  d'eux  ne  se  nomme  d'après 
son  père;  mais  chacun  rattache  sa  généalogie  à  son  oncle 
maternel.  L'héritage  est  recueilli  par  les  fils  de  la  sœur  du 
décédé,  à  l'exclusion  de  ses  propres  enfants.  Je  n'ai  vu  pra- 
tiquer cette  dernière  chose  dans  aucun  autre  pays  du  monde, 
si  ce  n'est  chez  les  Indiens  infidèles  de  la  contrée  du  Mo- 
laïbâr,  ou  Malabar.  Cependant  ces  Messoûfites  sont  musul- 
mans; ils  font  avec  exactitude  les  prières  prescrites  par  la 
loi  religieuse,  étudient  la  jurisprudence,  la  théologie,  et 
apprennent  le  Coran  par  cœur.  Les  femmes  des  Messoûfites 
n'éprouventnulsentimentdepudeurenprésence  des  hommes 
et  ne  se  voilent  pas  le  visage  ;  malgré  cela ,  elles  ne  manquent 
point  d'accomplir  ponctuellement  les  prières.  Quiconque 
veut  les  épouser,  le  peut  sans  difficulté;  mais  ces  femmes 
messoùliles  ne  voyagent  pas  avec  leur  mari;  si  même  l'une 
d'elles  y  consentait,  sa  famille  l'en  empêcherait.  Dans  ce 
pays,  les  femmes  ont  des  amis  et  des  camarades  pris  parmi 
les  hommes  étrangers  ou  non  parents.  Les  hommes,  de  leur 
côté,  ont  des  compagnes  qu'ils  prennent  parmi  les  femmes 
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étrangères  à  leur  famille.  Il  arrive  souvent  qu'un  individu 
entre  chez  lui ,  et  qu'il  trouve  sa  femme  avec  sou  compa- 
gnon; il  ne  désapprouve  pas  cette  conduite,  et  ne  s'en  for- 
malise pas. 


ANECDOTE. 


J'entrai  un  jour  chez  le  juge  diouàlàten,  après  qu'il  m'en 
eut  donné  la  permission,  et  trouvai  avec  lui  une  femme 
tres-jeune,  admirablement  belle.  Alors  je  doutai,  j'hésitai 
et  désirai  retourner  sur  mes  pas;  mais  elle  se  mit  à  rire  de 
mon  embarras ,  bien  loin  de  rougir  de  honte.  Le  juge  me 
dit  :  «Pourquoi  t'en  irais-tu.^  Celle-ci  est  mon  amie.»  Je 
m'étonnai  de  la  conduite  de  ces  deux  personnes.  Pourtant 
cet  homme  est  un  légiste,  un  pèlerin;  j'ai  même  su  qu'il 
avait  demandé  au  sultan  la  permission  de  faire  cette  année-là 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  en  compagnie  de  son  amie.  Est-ce 
celle-ci  ou  une  autre?  Je  l'ignore;  mais  le  souverain  ne  l'a 
pas  voulu ,  et  il  a  répondu  par  la  négative. 
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ANECDOTE  ANALOGUE  À  LA  PRÉCÉDENTE. 

Je  me  rendis  une  ibis  chez  Aboù  Mohammed  Yandecân  ic 
Messoûfite,  celui-là  même  en  compagnie  duquel  nous  étions 
arrivés  à  louâlàten.  Il  était  assis  sur  un  tapis,  tandis  qu'au 
milieu  de  la  maison  il  y  avait  un  lit  de  repos,  surmonté 
d'un  dais,  sur  lequel  était  sa  femme,  en  conversation  avec  un 
homme  assis  à  son  côté.  Je  dis  à  Aboû  Mohammed  :  «.Qui 
est  cette  femme. ^  —  C'est  mon  épouse,  »  répondit-ii.  — 
0  L'individu  qui  est  avec  elle,  que  lui  est-il  .^  —  C'est  son  ami. 
—  Est-ce  que  tu  es  content  d'une  telle  chose,  toi  qui  as 
habité  nos  pays,  et  qui  connais  les  préceptes  de  la  loi  di- 
vine?—  La  société  des  femmes  avec  les  hommes,  dans  cette 
contrée,  a  lieu  pour  le  bien  et  d'une  façon  convenable,  ou 
en  tout  bien  et  en  tout  honneur:  elle  n'inspire  aucun  soup- 
çon. Nos  femmes,  d'ailleurs,  ne  sont  point  comme  celles  de 
vos  pays.  «  Je  fus  surpris  de  sa  sottise;  je  partis  de  chez  lui, 
et  n'y  retournai  plus  jamais.  Depuis  lors,  il  m'invita,  à  plu- 
sieurs reprises,  à  l'aller  voir,  mais  je  m'en  abstins  constam- 
ment. 

Lorsque  je  fus  décidé  à  entreprendre  le  voyage  de  Mâlli, 
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ville  qui  est  à  la  distance  de  vingt-quatre  jours  de  marche 
d'Iouàlàten  pour  celui  qui  voyage  avec  célérité,  je  louai  un 
guide  de  la  tribu  de  Messoùfah.  Il  n'y  a,  en  effet,  nul  be- 
soin de  voyager  en  nombreuse  compagnie  sur  ce  chemin, 
car  il  est  très-sûr.  Je  me  mis  en  route  avec  trois  de  mes  com- 
pagnons; et  tout  le  long  du  chemin  nous  trouvâmes  de  gros 
arbres  séculaires.  Un  seul  sullit  pour  donner  de  l'ombre  à 
toute  une  caravane.  11  y  en  a  qui  n'ont  ni  branches,  ni  feuilles, 
et,  malgré  cela,  leur  tronc  ombrage  un  boiume  à  merveille. 
Quelques-uns  de  ces  arbres  ont  souffert  une  carie  à  l'inté- 
rieur, par  suite  de  laquelle  l'eau  de  pluie  s'est  amassée  dans 
leur  creux,  et  a  formé  comme  un  puils,  dont  l'eau  est  bue 
par  les  passants.  Dans  d'autres,  la  aivité  est  occupée  par  des 
al>eilles  et  du  miel;  les  hommes  recueillent  alors  ce  dernier. 
Lue  fois  je  passai  devant  un  de  ces  arbres  cariés,  et  je  vis 
dans  sou  intérieur  un  tisserand  ;  il  avait  dressé  là  son  métier, 
et  il  tissait  :  j'en  fus  bien  surpris. 

Ibn  Djozay  ajoute  ceci  :  ■  Il  y  a  en  Andalousie  deux  arbres 


J 
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du  genre  des  châtaigniers,  dans  le  creux  de  chacun  desquels 
se  voit  un  tisserand  qui  fabrique  des  étofTes.  Un  de  ces  arbres 
se  trouve  au  bas  du  mont,  près  de  Guadix,  et  l'autre  dans 
la  montagne  Alpuxarras,  près  de  Grenade.  » 

Parmi  les  arbres  de  cette  sorte  de  forêt  qui  se  trouve 
entre  louàlàten  et  Màlli,  il  y  en  a  dont  les  fruits  ressem- 
blent aux  prunes,  aux  pommes,  aux  pêches  et  aux  abricots; 
mais  ils  sont  d'un  autre  genre.  Il  y  a  aussi  des  arbres  qui 
donnent  un  fruit  de  la  forme  d'un  concombre  long;  lors- 
qu'il est  bon  ou  mùr,  il  se  fend  et  met  à  découvert  une 
substance  ayant  l'aspect  de  la  farine;  on  la  fait  cuire,  on 
la  mange,  et  l'on  en  vend  également  dans  les  marchés.  Les 
indigènes  tirent  de  dessous  ce  sol  des  graines  qui  ont  l'ap- 
parence de  fèves;  ils  les  font  frire,  les  mangent,  et  leur 
saveur  est  comme  celle  des  pois  chiches  frits.  Quelquefois 
ils  font  moudre  ces  graines  pour  en  fabriquer  une  espèce 
de  gâteau  rond  spongieux,  ou  beignet,  qu'ils  font  frire  avec 
le  gkarti;  on  appelle  ainsi  un  fruit  pareil  à  la  prune,  lequel 
est  très -sucré,  mais  nuisible  aux  hommes  blancs  qui  en 
mangent.  On  broie  ses  novaux,  et  Ton  en  extrait  de  l'huile, 
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qui  seit  aux  gens  de  ce  pays  à  plusieurs  usages.  Tels  sont, 
entre  autres  :  i°  d'être  employée  pour  la  cuisine;  2°  de  four- 
nir à  1  éclairage  dans  les  lampes;  3°  d'être  utile  pour  la  fri- 
ture du  gâteau  ou  beignet  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus; 
k°  de  servir  à  leurs  onctions  du  corps;  5°  d'être  employée, 
après  son  mélange  avec  une  lerre  ([ui  se  trouve  dans  cette 
contrée,  à  enduire  les  maisons ,  comn)e  on  le  fait  ailleurs  au 
moyen  de  la  cbaux. 

Cette  huile  est  très-abondante  chez  les  nègres,  et  elle  est 
facile  à  obtenir.  On  la  transporte  de  ville  en  ville,  dans  de 
grandes  courges  ou  calebasses,  de  la  contenance  des  jarres 
de  nos  contrées.  Les  courges  atteignent,  dans  le  Soudan, 
une  grosseur  énorme,  et  c'est  avec  elles  que  les  habitants 
font  leurs  grandes  écuelles  (et,  en  général,  leur  vaisselle). 
Ils  coupent  chaque  courge  en  deux  moitiés  et  en  tirent 
deux  écuelles,  qu'ils  ornent  de  jolies.sculptures.  Quand  un 
nègre  voyage,  il  se  fait  suivre  par  ses  esclaves  des  deux  sexes, 
(|ui  portent,  outre  ses  lits,  les  ustensiles  pour  manger  et 
pour  boire,  les{|uels  sont  fabriqués  avec  des  courges. 

Le  voyageur,  dans  ces  contrées,  n'a  pas  besoin  de  se 
charger  de  provisions  de  bouche,  de  mets,  de  ducats,  ni 
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de  drachmes;  il  doit  porter  avec  lui  des  morceaux  de  sel 
gemme,  des  ornements  ou  colifichets  do  verre,  que  l'on 
appelle  nazhm,  ou  rangée  ,  et  quelques  substances  aromati- 
ques. Parmi  ces  dernières,  les  indigènes  préfèrent  le  girofle, 
la  résine-mastic  et  le  tâçarghant;  celui-ci  est  leur  principal 
parfum.  Lorsque  le  voyageur  arrive  dans  un  village,  les 
négresses  sortent  avec  du  millet,  du  Inil  aigre,  des  poulets, 
de  la  farine  de  lotus,  ou  rhainims  naheca,  du  riz,  du  foâni, 
qui  ressemble  aux  graines  de  moutarde,  et  avec  lequel  on 
prépare  le  coscoçod,  ainsi  qu'une  sorte  de  bouillie  épaisse, 
enfin  de  la  farine  de  liaricots.  Le  voyageur  peut  leur  acheter 
ce  qu'il  désire  d'entre  toutes  ces  choses.  Il  faut  pourtant  re- 
^marquer  que  le  riz  est  nuisible  aux  blancs  qui  en  font 
usage;  \e  foâni  est  meilleur. 

Après  avoir  voyagé  dix  jours  depuis  îouâlâten ,  nous  arri- 
vâmes au  village  de  Zàgbari ,  qui  est  grand ,  et  habité  par  des 
commerçants  noirs  nommés  Oaandjarâlah.  11  y  a  aussi  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  blancs  qui  appartiennent  à  la  secte  des 
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schismatiques  et  hérétiques  dits  ibâdhites;  ils  sont  appelés 
Saghanaghoâ.  Les  orthodoxes  màlikites,  parmi  les  blancs,  y 
sont  nommés  Toûri,  C'est  de  ce  village  que  Ton  importe  à 
louâlàlen  Vanli  ou  millet.  Nous  partîmes  de  Zàghari  et  arri- 
vâmes au  grand  fleuve,  qui  est  le  Mil  ou  Niger,  dans  le  voi- 
sinage duquel  se  trouve  la  ville  de  Cârsakhoû,  Ce  fleuve 
descend  d'ici  à  Càbarah,  puis  à  Zàghah  :  ces  deux  deiuières 
localités  ont  deux  sultans,  qui  font  acte  de  soumission  au 
roi  de  Mâlli.  Les  habitants  de  Zàghah  ont  adopté  l'islamisme 
depuis  très-lonj^teiups  ;  ils  ont  une  grande  piété  et  beaucoup 
de  zèle  pour  l'élude  de  la  science.  De  Zàgiiah  le  Nil  descend 
à  Tonboctoû  et  à  Caoucaou,  villes  que  nous  mentionnerons 
plus  tard;  ensuite  à  Moùli,  lieu  qui  fait  partie  du  pays  des 
Lîmiyyoùu,  et  (|ui  est  h-  dernier  district  de  Mâlli.  Le  fleuve 
descend  de  .Moùli  à  Yuùfi,  un  des  pays  les  plus  cousidé- 
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rables  du  Soudan,  et  dont  le  souverain  est  un  des  plus  grands 
rois  de  la  contrée.  Aucun  homme  blanc  neutre  à  Yoûfi; 
car  les  nègres  le  tueraient  avant  qu'il  y  aii'ivàt.  Le  Nil  pé- 
nètre dans  le  pays  des  Nubiens,  lesquels  professent  la  re- 
ligion chrétienne;  ensuite  il  arrive  à  Donkolah,  leur  ville 
principale.  Le  sultan  de  cette  cité,  appelé  Ibn  Kenz  eddîn, 
s'est  fait  musulman  du  temps  du  roi  Nàcir.  Le  fleuve  descend 
encore  àDjénâdil  (les  cataractes  du  Nil);  c'est  là  la  fin  de  la 
contrée  des  nègres  et  le  commencement  du  district  d'Oçouân 
(Assouan  ou  Syène),  dans  la  haute  Egypte. 

Je  vis  à  Cârsakhoû,  dans  cet  endroit  du  Nil  ou  Niger, 
et  près  du  rivage,  un  crocodile  ressemblant  h  une  petite 
barque.  Un  jour,  étant  descendu  vers  le  Nil  pour  satisfaire 
un  besoin,  voici  qu'un  nègre  arrive  et  se  tient  debout  entre 
moi  et  le  fleuve.  Je  fus  surpris  de  sa  mauvaise  éduca- 
tion ,  du  peu  de  pudeur  qu'il  montrait ,  et  je  racontai  cela 
à  quelqu'un  qui  me  dit  :  «  Il  n'a  fait  cette  chose  que  par 
crainte  que  le  crocodile  ne  t'attaquât;  il  s'est  ainsi  placé 


DIBN  BATOUTAH.  397 

(J    l^jJiXAJ    ^^^yAoil  jjStejyUjI    yJ    (J-J*^5    ^j«fc^^    <ij>)^    *-***J^ 

IgjJî  «;•<(} r-jJi:»  o;îi  *îjl  5;i:>  J  (^^"^t  Jo  Aj»Xrs»ji  *aJUJ! 

entre  toi  et  l'animal  amphibie.  »  Nous  qnittâmes  Cârsakhoù 
et  voyageâmes  vers  la  rivière  Sansarah,  qui  est  à  environ  dix 
milles  d(>  iMâlli.  Il  est  d'usage  que  l'on  défende  l'entrée  de 
cette  ville  à  (juiconque  n'en  a  pas  obtenu  d'avance  la  per- 
mission, .l'avais  déjà  écrit  à  la  communauté  des  hommes 
blancs  à  Màlli,  dont  les  chefs  sont  Mohammed  ,  fils  d'Alfa- 
kîli  Aldjozoùly,  et  Cliams  eddin,  fils  d'Aimakouîch  Almisry, 
afin  qu'ils  y  louassent  une  habitation  pour  moi.  Quand  je 
fus  arrivé  à  ladite  rivière,  je  la  traversai  dans  le  bac,  et 
personne  ne  s'y  opposa. 

Arrivé  à  Màlli,  capitale  du  roi  des  nègres,  je  descendis 
près  du  cimetière  de  cette  ville,  et  de  là  je  me  rendis  dans 
le  quartier  occupé  par  les  hommes  blancs.  J'allai  trouver 
Mobammed,  fils  d'Alfakîh,  ou  le  légiste;  j'appris  c[u'il  avait 
loué  pour  moi  une  maison  en  face  de  la  sienne,  et  j'y  entrai 
sans  retard.  Son  gendre  ou  allié,  le  jurisconsulte,  le  lecteur 
du  Coran,  le  nommé  Abdalouàhid,  vint  me  rendre  visite, 
et  m'apporta  une  bougie  et  des  aliments.  Le  lendemain,  le 
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fils  d'Alfakîh  (Mohammed)  vint  me  trouver,  ainsi  que  Chams 
eddîn,  fils  d'Annakouîch,  et 'Aly  Azzoûdy,  de  Maroc.  Ce 
dernier  est  un  étudiant  ou  un  homme  de  lettres.  Je  vis  le 
juge  de  Mâlii,  'Abdarrahmân,  qui  vint  chez  moi;  c'est  un 
nègre,  un  pèlerin,  un  homme  de  mérite  et  orné  de  nobles 
qualités;  il  m'envoya  une  vache  pour  son  repas  d'hospitalité. 
Je  vis  aussi  le  drogman  Doùghâ,  un  des  hommes  distingués 
parmi  les  nègres,  et  un  de  leurs  principaux  personnages;  il 
me  fit  tenir  un  bœuf.  Le  jurisconsulte 'Abd  Alouâhid  me  fit 
présent  de  deux  grands  sacs  de  foûni  et  d'une  gourde  rem- 
plie de  gharti;  le  fils  d'Alfakîh  me  donna  du  riz  et  du  foûni; 
Chams  eddîn  m'envoya  aussi  un  festin  d'hospitalité.  En 
somme,  ils  me  fournirent  tout  ce  qui  m'était  nécessaire,  et 
de  la  façon  la  plus  parfaite.  Que  Dieu  les  récompense  pour 
leurs  belles  actions  I  Le  fils  d'Alfakîh  était  marié  avec  la  fille 
de  l'oncle  paternel  du  sultan,  et  elle  prenait  soin  de  nous, 
en  nous  fournissant  des  vivres  et  autres  choses. 

Dix  jours  après  notre  arrivée  à  Mâlli,  nous  mangeâmes 
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un  potage,  ou  bouillie  épaisse,  préparé  avec  une  herbe  res- 
semblant à  la  colocasie,  et  appelée  kâji;  un  tel  potage  est 
préféré  par  ce  peuple  à  tous  les  autres  mets.  Or,  le  jour 
suivant,  nous  étions  tous  malades,  au  nombre  debix,  et  l'un 
de  nous  mourut.  Pour  ma  part,  je  me  rendis  à  la  prière  du 
matin,  et  je  perdis  connaissance  pendant  qu'on  la  faisait.  Je 
demandai  à  un  Egyptien  un  remède  évacuant,  et  il  m'ap- 
porta une  substance  nommée  beïder.  Ce  sont  des  racines  vé- 
gétales (pulvérisées)  (ju'il  mélangea  avec  de  l'anis  et  du 
sucre,  après  quoi  il  versa  le  tout  dans  l'eau  et  l'agita.  Je  bus 
ce  médicament,  et  je  vomis  ce  que  j'avais  mangé,  conjoin- 
tement avec  beaucoup  de  bile  jaune.  Dieu  me  préserva  de  la 
mort,  mais  je  fus  malade  l'espace  de  deux  mois. 

UU   SULTAN   DE   MÀLLI. 

Le  souverain  de  Màlli,  c'est  Mensa  Soieïmàn;  mensa  signi- 
fie sultan ,  et  Soleïmàn  est  son  nom  propre.  C'est  un  prince 
avare,  et  il  n'y  a  point  à  espérer  de  lui  un  présent  considé- 
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rable.  Il  arriva  que  je  restai  tout  ce  temps  à  Mâlli  sans  le 
voir,  à  cause  de  ma  maladie.  Plus  tard  il  prépara  un  ban- 
quet de  condoléance,  à  l'occasion  de  la  mort  de  notre  maître 
Aboû'l  Haçan  (que  Dieu  soit  satisfait  de  lui I).  Il  y  invita  les 
commandants,  les  jurisconsultes,  le  juge  et  le  prédicateur; 
j'y  allai  en  leur  compagnie.  On  apporta  les  coffrets  renfer- 
mant les  cahiers  du  Coran,  et  on  lut  ce  livre  en  entier.  On 
fit  des  vœux  pour  notre  maître  Al^oû'l  Haçan  (que  Dieu  ait 
pitié  de  lui!);  on  fît  aussi  des  vœux  pour  Mensa  Soleïmâa. 
Après  cela  je  m'avançai  et  saluai  ce  dernier;  le  juge,  le  pré- 
dicateur et  le  fils  d'Alfakîh  lui  apprirent  qui  j'étais.  Il  leur 
répondit  dans  leur  langage,  et  ils  me  dirent  :  «Le  sultan 
t'invite  à  remercier  Dieu.  »  Alors  je  dis  :  «  Louons  Dieu  et 
rendons-lui  grâces  dans  toutes  les  circonstances!  » 

DD  VIL  CADEAU  D'HOSPITALITÉ  DE  CES  GE^S,   ET  DU  GRAND  CAS 
QU'ILS   EN    FAISAIENT. 

Lorsque  je  me  fus  retiré,  après  la  cérémonie  que  je  viens 
de  raconter,  on  m'envoya  le  don  de  l'hospitalité.  D'abord 
on  le  fit  porter  à  la  maison  du  juge    qui  l'expédia,   par 
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rentremise  de  ses  employés,  chez  le  fils  d'Alfakîh.  Celui-ci 
sortit  alors  à  la  hâte  et  nii-pieds  de  sa  demeure,  il  entra 
chez  moi  et  dit  :  «  Lève-toi,  voici  que  je  t'apporte  les  biens 
ou  les  étofles  [komâch]  du  sultan,  ainsi  que  son  cadeau.» 
Je  me  levai,  pensant  que  c'étaient  des  vêtements  d'honneur 
et  des  sommes  d'argent;  mais  je  ne  vis  autre  chose  que  trois 
pains  ronds,  un  morceau  de  viande  de  bœuf  frit  dans  le 
gharti,  et  une  gourde  contenant  du  lait  caillé.  Or  je  me  mis 
à  rire,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'étonner  beaucoup  de 
la  pauvreté  d'esprit,  de  la  faiblesse  d'intelligence  de  ces  in- 
dividus, et  de  l'honneur  qu'ils  faisaient  à  un  présent  aussi 
méprisable. 

DES  PAROLES  QUE  J'ADHESSAI   PLUS  TARD  AD  SLLTAN 
ET  DU  BIEN  QU'IL  ME  FIT. 

Après  avoir  reçu  le  don  susmentionné,  je  restai  deux 
mois  sans  que  le  sultan  m'envoyât  la  moindre  chose.  Nous 
entrâmes  ainsi  dans  le  mois  de  ramadhân  ;  dans  l'inter- 
valle, j'étais  allé  souvent  dans  le  lieu  du  conseil  ou  des 
audiences,  j'avais  salué  le  souverain,  je  m'étais  assis  en 
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compagnie  du  juge  et  du  prédicateur.  Ayant  causé  avec  le 
drogman  Doùghâ,  il  me  dit  :  «  Adresse  la  parole  au  sultan, 
et  moi  j'expliquerai  ce  qu'il  faudra.  »  Le  souverain  tint 
séance  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  ramadhân,  je 
me  levai  en  sa  présence  et  lui  dis  :  «  Certes  j'ai  voyagé  dans 
les  différentes  contrées  du  monde;  j'en  ai  connu  les  rois; 
or  je  suis  dans  ton  pays  depuis  quatre  mois,  et  tu  ne  m'as 
point  traité  comme  un  hôte;  tu  ne  m'as  rien  donné.  Que  pour- 
rai-je  dire  de  toi  aux  autres  sultans?  »  Il  fit  :  «  Je  ne  t'ai  ja- 
mais vu  ni  connu!  »  Le  juge  et  le  fils  d'i\lfakîh  se  levèrent; 
ils  lui  répondirent  eu  disant  :  «  Il  t'a  déjà  salué,  et  tu  lui  as 
envoyé  des  aliments.  »  Alors  il  ordonna  de  me  loger  dans 
une  maison,  et  de  me  fournir  la  dépense  journalière.  La 
vingt-septième  nuit  du  mois  de  ramadhân,  il  distribua  au 
juge,  au  prédicateur  et  aux  jurisconsultes  une  somme  d'ar- 
gent appelée  zécâh,  ou  aumône;  il  me  donna  à  cette  occa- 
sion trente-trois  ducats  et  un  tiers.  Au  moment  de  mon  dé- 
part, il  me  fit  cadeau  de  cent  ducats  d'or. 
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DES  SEANCES  QOE  LE  SULTAN  TIENT  DANS  SA  COUPOLE. 

Le  sultan  a  une  coupole  élevée  dont  la  porte  se  trouve  à 
l'intérieur  de  son  palais,  et  où  il  s'assied  fi'é(|ueminent.  Elle 
est  pourvue .  du  côté  du  lieu  des  audiences,  de  trois  fenêtres 
voûtées  en  bois,  recouvertes  de  plaques  d'argent,  et  au- 
dessous  do  celles-ci,  de  trois  autres,  garnies  de  lames  d'or, 
ou  bien  de  vermeil.  Ces  fenêtres  ont  des  rideaux  en  laine, 
qu'on  lève  le  jour  de  la  séance  du  sultan  dans  la  coupole  : 
on  connaît  ainsi  que  le  souverain  doit  venir  en  cet  endroit. 
Quand  il  y  est  assis,  on  fait  sortir  du  grillage  de  l'une  des 
croisées  un  cordon  de  soie  auquel  est  attaché  un  mouchoir 
il  raies,  fabriqué  en  Egypte;  ce  que  le  public  voyant,  on  bat 
des  tambours  et  l'on  joue  des  cors. 

De  la  porte  du  château  sortent  environ  trois  cents  esclaves, 
ayant  à  la  main ,  les  uns  des  arcs,  les  autres  de  petites  lances 
et  des  boucliers.  Ceux-ci  se  tiennent  debout,  à  droite  et  à 
gauche  du  lieu  des  audiences;  ceux-là  s'asseyent  de  la  même 
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manière.  On  amène  deux  chevaux  sellés,  bridés,  et  accom- 
pagnés de  deux  béliers.  Ces  gens  prétendent  que  les  derniers 
sont  utiles  contre  le  mauvais  œil.  Dès  que  le  sultan  a  pris 
place,  trois  de  ses  esclaves  sortent  à  la  hâte  et  appellent  son 
lieutenant,  Kandjâ  Moûça.  hes  ferâris,  ou  les  commandants, 
arrivent;  il  en  est  ainsi  du  prédicateur,  des  jurisconsultes, 
qui  tous  s'assevent  devant  les  porteurs  d'armes  ou  écuyers, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  salle  d'audience.  L'interprète 
Doûghà  se  tient  debout  à  la  porte  ;  il  a  sur  lui  des  vêtements 
superbes  en  zerdkhdneh,  ou  étoffe  de  soie  fine,  etc.  son  tur- 
ban est  orné  de  franges  que  ces  gens  savent  arranger  admi- 
rablement. Il  a  à  son  cou  un  sabre  dont  le  fourreau  est  en 
or;  à  ses  pieds  sont  dos  bottes  et  des  éperons;  personne, 
excepté  lui,  ne  porte  de  bottes  ce  jour-là.  Il  tient  à  la  main 
deux  lances  courtes,  dont  l'une  est  en  argent,  l'autre  en 
or,  et  leurs  pointes  sont  en  fer. 

Les  militaires,  les  gouverneurs,  lespages  ou  eunuques,  les 
Messoùfites ,  etc.  sont  assis  à  l'extérieur  du  lieu  des  audiences , 
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dans  une  rue  longue,  vaste  et  pourvue  d'arbres.  Cbaque 
commandant  a  devant  lui  ses  hommes,  avec  leurs  lanc«s, 
leurs  arcs,  leurs  tambours,  leurs  cors  (ceux-ci  sont  faits 
d'ivoire,  ou  de  défenses  d'éléphants),  enfin  avec  leurs 
instrunients  de  musique,  fabriqués  au  moyen  de  roseaux 
et  de  courges,  que  l'on  frappe  avec  des  baguettes  et  qui 
rendent  un  son  agréable.  Chacun  des  commandants  a  son 
carquois  suspendu  entre  les  épaules,  il  tient  son  arc  à  la 
main  et  monte  un  cheval;  ses  soldats  sont  les  uns  à  pied, 
les  autres  à  cheval.  Dans  l'intérieur  de  la  salle  d'audience, 
et  sous  les  croisées,  se  voit  un  homme  debout;  quiconque 
désire  parler  au  sultan  s'adresse  d'abord  à  Doùghâ;  celui-ci 
parle  audit  personnage  qui  se  tient  debout,  et  ce  dernier, 
au  souverain. 

DES  SÉANCES  QU'IL  TIENT  DANS  l.E   I.IEU  DES  AUDIENCES. 

Quelquefois  le  sultan  tient  ses  séances  dans  le  lieu  des  au- 
diences; il  y  a  dans  cet  endroit  une  estrade,  située  sous  un 
arbre,  pourvue  de  trois  gradins  et  que  l'on  appelle  jtenpi. 
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On  la  recouvre  de  soie,  on  la  garnit  de  coussins,  au-des- 
sus on  élève  le  parasol,  qui  ressemble  à  un  dôme  de  soie, 
et  au  sommet  duquel  se  voit  un  oiseau  d'or,  grand  comme 
un  épervier.  Le  sultan  sort  par  une  porte  pratiquée  dans 
un  angle  du  château  ;  il  lient  son  arc  à  la  main ,  et  a  son 
carquois  sur  le  dos.  Sur  sa  tête  est  une  calotte  d'or,  fixée  par 
une  bandelette,  également  en  or,  dont  les  extrémités  sont 
effilées  à  la  manière  des  couteaux,  et  longues  de  plus  d'un 
empan.  Il  est  le  plus  souvent  revêtu  d'une  tunique  rouge  et 
velue ,  faite  avec  ces  tissus  de  fabrique  européenne  nommés 
mothanfas,  ou  étoffe  velue. 

Devant  le  sultan  sortent  les  chanteurs,  tenant  à  la  main  des 
kanâhir  (instruments  dont  le  nom  au  singulier  est  sans  doute 
honbarâ,  qui  signifie  alouette)  d'or  et  d'argent;  derrière  lui 
sont  environ  trois  cents  esclaves  armés.  Le  souverain  marche 
doucement;  il  avance  avec  une  grande  lenteur,  et  s'arrête 
même  de  temps  en  temps  ;  arrivé  au  penpi,  il  cesse  de  mar- 
cher et  regarde  les  assistants.  Ensuite  il  monte  lentement 
sur  l'estrade ,  comme  le  prédicateur  monte  dans  sa  chaire  ; 
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dès  qu'il  est  assis,  on  bat  les  tambours,  on  donne  du  cor 
et  on  soniK'  des  trompettes.  Trois  esclaves  sortent  alors  en 
courant,  ils  appellent  le  lieuleTianl  du  souverain  ainsi  que 
les  couimandaiits,  qui  entrent  et  s  asseyent.  On  fait  avan- 
cer les  deux  chevaux  et  les  deux  béliers;  Doûgliâ  se  tient 
debout  à  la  porte ,  et  tout  le  public  se  place  dans  la  rue ,  sous 
les  arbres. 


DE  LA  MANIERE  DONT  LES  NEGRES  S'HUMILIENT  DEVANT  LEUR  ROI, 
DO.NT  ILS  SE  COUVRENT  DE  POUSSIERE  l'AR  l'.ESPECT  POUR  LUI,  ET 
DE  QUELQUES  AUTRES  PARTICULARITÉS  DE  CETTE  NATION. 

Les  nègres  sont,  de  tous  les  peuples,  celui  qui  montre  le 
plus  de  soumission  pour  son  roi,  et  qui  s'humilie  le  plus 
devant  lui.  Ils  ont  l'habitude  de  jurer  par  son  nom,  en  di- 
sant :  Mensa  Soleiindn  kî.  Lorsque  ce  souverain,  étant  as- 
sis dans  la  coupole  ci-dessus  mentionnée,  appelle  quelque 
nègre,  celui-ci  commence  par  quitter  ses  vêtements;  puis  il 
met  sur  lui  des  habits  usés;  il  oie  son  turban  et  convie  sa 
tête  d'une  calotte  sale.  Il  entre  alors,  portant  ses  habits  el 
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ses  calerons  levés  jusqu'à  mi-jarabes;  il  s'avance  avec  hu- 
milité et  soumission;  il  frappe  fortement  la  terre  avec  ses 
deux  coudes.  Ensuite  il  se  tient  dans  la  position  de  l'homme 
qui  se  prosterne  en  faisant  sa  prière;  il  écoute  ainsi  ce  que 
dit  le  sultan.  Quand  un  nègre,  après  avoir  parlé  au  souve- 
rain, en  reçoit  une  réponse,  il  se  dépouille  des  vêtements 
qu'il  portait  sur  lui;  il  jette  de  la  poussière  sur  sa  tête  et 
sur  son  dos,  absolument  comme  le  pratique  avec  de  l'eau 
celui  qui  fait  ses  ablutions.  Je  m'étonnais ,  en  voyant  une 
telle  chose,  que  la  poussière  n'aveuglât  point  ces  gens. 

Lorsque  dans  son  audience  le  souverain  tient  un  dis- 
cours, tous  les  assistants  ôtent  leurs  turbans  et  écoutent  en 
silence.  Il  arrive  quelquefois  que  l'un  d'eux  se  lève,  qu'il  se 
place  devant  le  sultan,  rappelle  les  actions  qu'il  a  accom- 
plies à  son  service  et  dise  :  «  Tel  jour  j'ai  fait  une  telle  chose, 
tel  jour  j'ai  tué  un  tel  homme;  »  les  personnes  qui  en  sont 
informées  confirment  la  véracité  des  faits.  Or  cela  se  pra- 
tique de  la  façon  suivante  :  celui  qui  veut  porter  ce  témoi- 
gnage tire  à  lui  et  tend  la  corde  de  son  arc,  puis  la  lâche 
subitement ,  comme  il  ferait  s'il  voulait  lancer  une  flèche. 
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Si  le  sultan  répond  au  personnage  qui  a  parlé,  «  Tu  as  dit 
vrai,  »  ou  bien,  «Je  te  remercie,  »  celui-ci  se  dépouille  de 
ses  vêtements  et  se  couvre  de  poussière;  c'est  là  de  l'éduca- 
tion chez  les  nègres,  c'est  là  de  l'étiquette. 

Ibn  Djozay  ajoute  :  «  J'ai  su  du  secrétaire  d'état,  de  l'écri- 
vain delà  marque,  ou  formule  impériale,  le  jurisconsulte 
Aboû'l  Kùcim,  fils  de  Rodhouàn  (que  Dieu  le  rende  puis- 
sant!), que  le  pèlerin  Moûra  Alouandjaràly  s'étant  présenté 
à  la  cour  de  notre  maître  Aboû'l  Haçan  (que  Dieu  soit  con- 
tent de  lui  !  ) ,  en  qualité  d'ambassadeur  de  jMensa  Soleïmân , 
quand  il  se  rendait  à  l'illustre  endroit  des  audiences,  il  se 
faisait  acconipagner  par  quelqu'un  de  sa  suite,  qui  portait 
un  panier  rempli  de  poussière.  Toutes  les  fois  que  notre 
maître  lui  tenait  (juel([ues  propos  gracieux,  il  se  couvrait 
de  poussière ,  suivant  ce  qu'il  avait  l'habitude  de  faire  dans 
son  pays.  » 

COMMENT  LE  SOUVERAIN  FAIT  LA   PRIÈRE  LES  JOURS  DE  FÊTE 
ET  CÉLÈBRE  LES  SOLENNITES  RELIGIEUSES. 

Je  me  trouvai  à  Màlli  pendant  la  fête  des  sacrifices  et 
celle  de  la  rupture  du  jeûne.  Les  habitants  se  rendirent  à 
la  vaste  place  de  la  prière,  ou  oratoire,  située  dans  le  voisi- 
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nage  du  château  du  sultan;  ils  étaient  recouverts  de  beaux 
habits  blancs.  Le  sultan  sortit  à  cheval,  portant  sur  sa  lête 
le  thaïléçân,  ou  sorte  de  chaperon.  Les  nègres  ne  font  usage 
de  cette  coiffure  qu'à  l'occasion  des  fêtes  religieuses,  excepté 
pourtant  le  juge,  le  prédicateur,  et  les  légistes  qui  la  portent 
constamment.  Ces  personnages  précédaient  le  souverain  le 
jour  de  la  fête,  et  ils  disaient,  ou  fredonnaient:  «Il  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  qu'Allah!  Dieu  est  lout-puissant!  »  De- 
vant le  monarque  se  voyaient  des  drapeaux  de  soie  rouge. 
On  avait  dressé  une  tente  près  de  l'oratoire,  où  le  sultan 
entra  et  se  prépara  pour  la  cérémonie;  puis  il  se  rendit  à 
l'oratoire;  on  fit  la  prière  et  l'on  prononça  le  sermon.  Le 
prédicateur  descendit  de  sa  chaire,  il  s'assit  devant  le  sou- 
verain et  parla  longuement.  Il  y  avait  là  un  homme  qui  te- 
nait une  lance  à  la  main  et  qui  expliquait  à  l'assistance, 
dans  son  langage,  le  discours  du  prédicateur.  C'étaient  des 
admonitions,  des  avertissements,  des  éloges  pour  le  souve- 
rain ,  une  invitation  à  lui  obéir  avec  persévérance,  et  à  obser- 
ver le  respect  qui  lui  était  dû. 
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Les  jours  des  deux  fêtes  (la  rupture  du  jeûne  et  la  so- 
lennité des  sacrifices),  le  sultan  s'assied  sur  le  penpi  aussitôt 
qu'est  accomplie  la  prière  de  l'après-midi.  Les  écuyers  ar- 
rivent avec  des  armes  magnifiques  :  ce  sont  des  carquois 
d'or  et  d'argent,  des  sabres  embellis  par  des  ornements  d'or, 
et  dont  les  fourreaux  sont  faits  de  ce  métal  précieux,  des 
lances  d'or  et  d'argent,  et  des  massues  ou  masses  d'armes 
de  cristal.  A  côté  du  sultan  se  tiennent  debout  quatre  émîrs, 
qui  chassent  les  mouches;  ils  ont  à  la  main  un  ornement, 
ou  bijou  d'argent,  qui  ressemble  à  l'élrier  de  la  selle.  Les 
commandants,  les  juges  et  le  prédicateur  s'asseyent,  selon 
l'usage.  Doûghâ,  l'interprète,  vient,  en  compagnie  de  ses 
épouses  légitimes,  au  nombre  de  quatre,  et  de  ses  concu- 
bines, ou  femmes  esclaves,  qui  sont  environ  une  centaine. 
Elles  portent  de  jolies  robes,  elles  sont  coiffées  de  ban- 
deaux d'or  et  d'argent,  garnis  de  pommes  de  ces  deux  mé- 
taux. 

On  prépare  pour  Doûghà  un  fauteuil  élevé,  sur  lequel  il 
s'assied;  il  touche  un  instrument  de  musique  fait  avec  des 
roseaux  et  pourvu  de  grelots  à  sa  partie  inférieure.  Il  chante 
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une  poésie  à  1  éloge  du  souverain,  où  il  est  question  dé  ses 
entreprises  guerrières,  de  ses  exploits,  de  ses  hauts  faits.  Ses 
épouses  et  ses  femmes  esclaves  chantent  avec  lui  et  jouent 
avec  des  arcs.  Elles  sont  accompagnées  para  peu  près  trente 
garçons,  esclaves  de  Doùghà,  qui  sont  revêtus  de  tuniques 
de  drap  rouge  et  coiffés  de  calottes  blanches;  chacun  d'eux 
porte  au  cou  et  bat  son  tambour.  Ensuite  viennent  les  en- 
fants, ou  jeunes  gens,  les  disciples  de  Doùghà;  ils  jouent, 
sautent  en  l'air,  et  font  la  roue  à  la  façon  des  natifs  du  Sind. 
Ils  ont  pour  ces  exercices  une  taille  élégante  et  une  agilité 
admirable;  avec  des  sabres,  ils  escriment  aussi  d'une  ma- 
nière fort  jolie. 

Doùghà,  à  son  tour,  joue  avec  le  sabre  d'une  façon  éton- 
nante, et  c'est  à  ce  moment-là  que  le  souverain  ordonne 
de  lui  faire  un  beau  présent.  On  apporte  une  bourse  ren- 
fermant deux  cents  milhkdls,  ou  deux  cents  fois  une  drachme 
et  demie,  de  poudre  d'or,  et  l'on  dit  à  Doùghà  ce  qu'elle 
contient,  en  présence  de  tout  le  monde.  Alors  les  comman 
dants  se  lèvent,  et  ils  bandent  leurs  arcs,  comme  un  signe 
de  remercîment  pour  le  monarque.  Le  lendemain  chacun 
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d'eux,  suivant  ses  moyens,  fait  à  Doûghâ  un  cadeau.  Tous 
les  vendredis,  une  fois  la  prière  de  l'après-midi  célébrée, 
Doûghâ  répète  exactement  les  cérémonies  que  nous  venons 
de  raconter. 

DE  LA  PLAISANTE    MANIÈRE  DONT  LES    POÈTES  RECITENT  LEURS  VERS 
AU  SULTAN. 

Le  jour  de  la  fête ,  après  que  Doûghâ  a  fini  ses  jeux,  les 
poètes  arrivent,  et  ils  sont  nommés  djould,  mot  dont  le  sin- 
gulier est  djàli.  Ils  font  leur  entrée,  chacun  d'eux  étant 
dans  le  creux  d'une  li},'ure  formée  avec  des  plumes,  res- 
semblant à  un  cliikchâk,  ou  espèce  de  moineau ,  et  à  la- 
quelle on  a  appliqué  une  tète  de  bois  pourvue  d'un  bec  rouge , 
à  l'imitation  de  la  tête  de  cet  oiseau.  Ils  se  placent  devant 
le  souverain  dans  cet  accoutrement  ridicule,  et  lui  débitent 
leurs  poésies.  On  m'a  informé  qu'elles  consistent  en  une 
sorte  d'admonition  et  qu'ils  y  disent  au  sultan  :  «Certes, 
sur  ce  penpi  sur  lequel  tu  es  assis  maintenant  a  siégé  tel 
roi,  qui  a  accompli  telles  actions  généreuses;  tel  antre,  au- 
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teur  de  telles  nobles  actions,  etc.  Or  fais  à  ton  tour  beau- 
coup de  bien,  afin  qu'il  soit  rappelé  après  ta  mort.  » 

Ensuite  le  chef  des  poètes  gravit  les  marches  du  penpi  et 
place  sa  tête  dans  le  giron  du  sultan;  puis  il  monte  sur  le 
penpi  même  et  met  sa  tête  sur  l'épaule  droite,  et  après  cela 
sur  l'épaule  gauche  du  souverain ,  tout  en  parlant  dans  la 
langue  de  cette  contrée;  enfin,  il  descend.  On  m'a  assuré 
que  c'est  là  une  habitude  très-ancienne,  antérieure  à  l'in- 
troduction de  l'islamisme  parmi  ces  peuples,  el  dans  la- 
quelle ils  ont  toujours  persisté. 

ANECDOTE. 

Je  me  trouvais  un  jour  à  l'audience  du  sultan,  lorsqu'un 
jurisconsulte  de  ce  pays-là  se  présenta,  et  il  arrivait  alors 
d'une  province  éloignée.  Il  se  leva  devant  le  souverain,  il 
tint  un  long  discours;  le  juge  se  leva  après  lui  et  confirma 
ses  assertions;  ensuite  le  sultan  dit  qu'il  était  de  leur  avis. 
A  ce  moment  tous  les  deux  ôlèrent  leur  turban  et  se  cou- 
vrirent de  poussière  en  présence  du  prince.  Il  y  avait  à  côté 
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de  moi  un  homme  blaoc  qui  me  demanda  :  «  Sais-tu  ce  qu'ils 
ont  dit  ?  —  Non.  —  Le  légiste  a  raconté  que,  les  sauterelles 
s'étant  abattues  dans  leur  contrée,  un  de  leurs  saints  per- 
sonnages se  rendit  sur  les  lieux,  fut  effrayé  de  la  quantité 
de  ces  insectes  et  dit  :  •  Ces  sauterelles  sont  en  bien  grand 
«  nombre  !  »  L'une  d'elles  lui  répondit  :  «  Dieu  nous  en- 
«  voie  pour  détruire  les  semailles  du  pays  où  l'injustice 
•  doM>ine.  »  Le  juge  et  le  sultan  ont  approuvé  le  discours  du 
légiste.  » 

A  cette  occasion ,  le  souverain  dit  aux  commandants  :  t  Je 
suis  innocent  de  toute  espèce  d'injustice,  et  j'ai  puni  ceux 
d'entre  vous  qui  s'en  sont  rendus  coupables.  Quiconque  a 
connu  un  oppresseur  sans  me  le  dénoncer,  qu'il  soit  res- 
ponsable des  crimes  que  ce  délinquant  a  commis.  Dieu  en 
lirera  vengeance  et  lui  en  demandera  compte.  »  En  enten- 
dant ces  paroles,  les  commandants  ôtèrent  leurs  turbans  de 
dessus  leurs  tètes,  et  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  à  se  re- 
procher nul  acte  d'oppression,  nulle  injustice. 
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ANECDOTE. 


Une  autre  fois,  j'assistais  à  la  prière  du  vendredi,  quand 
un  marchand  messoûfite,  qui  était  en  même  temps  un  étu- 
diant ou  un  homme  lettré,  et  qui  était  appelé  Aboû  Hafs, 
se  leva  et  dit  :  «  0  vous  qui  êtes  présents  dans  cette  mos- 
quée, soyez  mes  témoins  que  je  prends  à  partie  Mensa  Soleï- 
mân  (le  sultan)  et  que  je  le  cite  au  tribunal  de  l'envoyé  de 
Dieu,  ou  Mahomet.  »  Alors  plusieurs  personnes  sortirent  de 
la  tribune  grillée  du  souverain  ,  allèrent  vers  le  plaignant  et 
lui  demandèrent  :  «  Qui  est-ce  qui  a  commis  une  injustice  à 
ton  égard?  Qui  t'a  pris  quelque  chose  ?»  Il  répondit  :  «  Men- 
châ  Djoù  d'Iouâlàten,  c'est-à-dire  le  gouverneur  de  cette 
ville ,  m'a  enlevé  des  objets  dont  la  valeur  est  de  six  cents 
ducats,  et  il  m'offre,  comme  compensation,  cent  ducats 
seulement.  »  Le  sultan  envoya  quérir  tout  de  suite  ce  fonc- 
tionnaire, qui  arriva  quelques  jours  après,  et  il  renvoya  les 
deux  parties  devant  le  juge.  Ce  magistrat  donna  raison  au 
marchand,  qui  recouvra  ses  valeurs,  et  le  gouverneur  fut 
destitué  par  le  souverain. 
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ANECDOTE. 


Il  arriva ,  pendant  mon  séjour  à  Mâlli ,  que  le  sultan  se 
fâcha  contre  son  épouse  principale,  la  fille  de  son  oncle  pa- 
ternel, qui  était  appelée  Kâçâ:  le  sens  de  ce  mot,  chez  les 
nègres,  est  reine.  Or  elle  est  dans  le  gouvernement  l'asso- 
ciée du  souverain,  d'après  l'usage  de  ce  peuple,  et  l'on  pro- 
nonce son  nom  sur  la  chaire,  conjointement  avec  celui  du 
roi.  Son  mari  la  mit  aux  arrêts  chez  l'un  des  commandants, 
et  donna  le  pouvoir,  à  sa  place,  à  son  autre  épouse,  la  nom- 
mée Bendjoû,  qui  n'était  pas  au  nombre  des  filles  de  rois. 
Le  public  parla  beaucoup  sur  ce  sujet,  et  il  désapprouva  la 
conduite  du  sultan.  Les  cousines  paternelles  de  ce  dernier 
se  rendirent  chez  Bendjoû,  pour  la  féliciter  d'être  devenue 
reine;  elles  mirent  des  cendres  sur  leurs  bras,  mais  ne  se 
couvrirent  point  la  ttte  de  poussière.  Plus  tard,  le  monarque 
ayant  fait  sortir  Kàçà  de  sa  prison ,  les  mêmes  filles  de  son 
oncle  paternel  entrèrent  auprès  de  cette  princesse  pour  la 
congratuler  sur  sa  mise  en  liberté;  elles  se  couvrirent  la  tète 
et  le  corps  de  poussière,  comme  d'habitude.  Bendjoû  se 
plaignit  au  sultan  de  ce  manque  d'égards,  et  celui-ci  se  mit 
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en  colère  contre  ses  cousines  paternelles,  qui  eurent  peur 
de  lui ,  et  cherchèrent  un  refuge  dans  la  mosquée  cathédrale. 
Cependant  il  leur  pardonna,  et  les  invita  à  venir  en  sa  pré- 
sence. C'est  l'usage,  quand  elles  se  rendent  chez  le  sultan, 
qu'elles  se  dépouillent  de  leurs  vêtements  et  qu'elles  entrent 
toutes  nues;  elles  firent  ainsi ,  et  le  sultan  se  déclara  satis- 
fait. Elles  continuèrent  à  se  présenter  à  sa  porte  durant  sept 
jours,  malin  et  soir,  comme  doit  le  pratiquer  toute  per- 
sonne à  qui  le  sultan  a  fait  grâce. 

Kâçâ  montait  donc  à  cheval  tous  les  jours  en  compagnie 
de  ses  esclaves  des  deux  sexes,  ayant  tous  de  la  poussière 
sur  la  tête;  elle  s'arrêtait  dans  le  lieu  des  audiences,  étant 
recouverte  d'un  voile,  de  sorte  que  l'on  ne  voyait  point  son 
visage.  Les  commandants  parlèrent  beaucoup  au  sujet  de 
cette  princesse,  et  le  sultan  les  ayant  fait  venir  dans  l'en- 
droit des  audiences,  Doûghà  leur  dit  de  la  part  du  souve- 
rain :  «  Vous  vous  êtes  entretenus  longuement  sur  Kâçà; 
mais  sachez  qu'elle  s'est  rendue  coupable  d'un  grand  crime.  » 
Alors  on  fit  venir  une  de  ses  filles  esclaves  avec  des  entraves 
aux  jambes,  les  mains  attachées  au  cou,  et  on  lui  dit:  «  Ex- 
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pose  ce  que  tu  sais.  »  Elle  raconta  que  Kàçâ  l'avait  expédiée 
près  de  Djàthal,  un  cousin  paternel  du  sultan,  qui  était  en 
fuite  à  Canboroi  ;  qu'elle  l'avait  invité  à  dépouiller  le  souve- 
rain de  son  royaume,  et  qu'elle  lui  disait:  «  Aloi  et  tous  les 
militaires,  nous  te  sommes  entièrement  dévoués.  » 

Lorsque  les  comn)andants  entendirent  ces  propos,  ils 
s'écrièrent  :  «  C'est  là  un  crime  énorme,  et,  pour  ce  motif, 
KhcjL  mérite  la  mort.  »  Celte  princesse  éprouva  des  craintes 
à  ce  sujet,  et  elle  chercha  un  asile  dans  la  maison  du  prédi- 
cateur; car  c'est  un  usage  reçu  chez  ce  peuple  que  l'on  se 
réfugie  dans  la  mosquée,  ou ,  à  son  défaut,  dans  l'habitation 
du  prédicateur. 

Les  nègres  avaient  en  aversion  Mensa  Soleïmàn,  à  cause 
de  son  avarice.  Avant  lui  a  régné  Mensa  Maghâ,  et  avant 
celui-ci,  Mensa  Moûça.  Ce  dernier  était  un  prince  généreux 
et  vertueux;  il  aimait  les  hommes  blancs  et  leur  faisait  du 
bien.  Cest  lui  qui  a  donné  en  un  seul  jour  à  Aboù  Ishâk 
Assâhily  quatre  mille  ducats.  Une  personne  digne  de  con- 
fiance m'a  raconté  aussi  qu'il  a  fait  présent  à  Modric,  fils 
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de  Fakkoûs,  de  trois  mille  ducats,  d'un  seul  coup.  Son 
aïeul,  Sârek  Djàthah,  s'était  fait  musulman  par  les  soins 
de  l'aïeul  du  même  Modric. 

ANECDOTE. 

Ce  jurisconsulte  Modric  m'a  raconté  qu'un  homme  natif 
deTilimsàn,  ou  Trémecen,  et  appelé  Ibn  Cheikh  Alleben, 
avait  fait  don  à  Mensa  Moùcà,  dans  son  jeune  âge,  de  sept 
ducats  un  tiers.  Alors  ce  dernier  n'était  qu'un  enfant,  et  il 
ne  jouissait  pas  de  beaucoup  de  considération.  Plus  tard, 
il  arriva  quibn  Cheïkh  Alleben  se  rendit,  à  cause  d'un  pro- 
cès, chez  xMensa  Moùça,  qui  était  devenu  sullan.  Celui-ci 
le  reconnut,  l'appela,  le  lit  approcher  et  asseoir  avec  lui 
sur  le  penpi.  Ensuite,  il  le  força  à  mentionner  la  bonne  ac- 
tion que  ce  personnage  avait  commise  à  son  égard ,  et  dit 
aux  commandants  ;  «  Quelle  récompense  méiite  celui  qui  a 
pratiqué  ce  bienfait.^  »  Ils  lui  répondirent  :  «  Un  bienfait  dix 
lois  aussi  considérable.  (Cf.  Coran,  \i,  i6i.)  Or  donne -lui 
soixante  et  dix  ducats.  >'  Le  souverain  lui  fit^cadeau  immédia- 
tement de  sept  cents  ducats,  d'un  habillement  d'honneur. 
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de  plusieurs  esclaves  des  deux  sexes,  et  il  lui  dit  de  ne  point 
le  quitter.  Cette  même  histoire  m'a  été  encore  rapportée 
par  le  propre  fils  du  susdit  Ibn  Cheikh  Alleben ,  qui  était 
un  homme  de  lettres,  et  qui  enseignait  le  Coran  à  Màlli. 

DE  CE  QUE  J'AI  TROUVÉ  DE  LOUABLE  DANS  LA  CONDUITE  DES  NÈGRES 
ET,  PAR  CONTRE,  DE  CE  QUE  J'Y  AI  TROUVE  DE  MAUVAIS. 

Parmi  les  belles  qualités  de  cette  population ,  nous  cite- 
rons les  suivantes  : 

1°  Le  petit  nombre  d'actes  d'injustice  que  Ton  y  observe; 
car  les  nègres  sont  de  tous  les  peuples  celui  qui  l'abhorre  le 
plus.  Leur  sultan  ne  pardonne  point  à  quiconque  se  rend 
coupable  d'injustice. 

2°  La  sûreté  complète  et  générale  dont  on  jouit  dans  tout 
le  pays.  Le  voyageur,  pas  plus  que  l'homme  sédentaire, 
n'a  à  craindre  les  brigands,  ni  les  voleurs,  ni  les  ravisseurs. 

3°  Les  noirs  ne  confisquent  pas  les  biens  des  hommes 
blancs  c|ui  viennent  à  mourirdansleur  contrée, quand  même 
il  s'agirait  de  trésors  immenses.  Ils  les  déposent,  au  con- 
traire, chez  un  homme  de  confiance  d'entre  les  blancs,  jus- 
qu'à ce  que  les  ayants  droit  se  présentent  et  en  prennent 
possession. 

4°  Ils  font  exactement  les  prières;  ils  les  célèbrent  avec 
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assiduité  dans  les  réunions  des  fidèles,  et  frappent  leurs 
enfants,  s'ils  manquent  à  ces  obligations.  Le  vendredi,  qui- 
conque ne  se  rend  point  de  bonne  heure  à  la  mosquée  ne 
trouve  pas  une  place  pour  prier,  tant  la  foule  y  est  grande. 
Ils  ont  pour  habitude  d'envoyer  leurs  esclaves  à  la  mosquée 
étendre  leurs  nattes  qui  servent  pendant  les  prières,  dans 
le  lieu  auquel  a  droit  chacun  d'eux,  et  en  attendant  que  le 
maître  s'y  rende  lui-même.  Ces  nattes  sont  faites  avec  les 
feuilles  d'un  arbre  qui  ressemble  au  palmier,  mais  qui  ne 
porte  pas  de  fruits. 

5°  Les  nègres  se  couvrent  de  beaux  habits  blancs  tous  les 
vendredis.  Si,  par  hasard,  l'un  d'eux  ne  possède  qu'une  seule 
chemise,  ou  tunique  usée,  il  la  lave  au  moins,  il  la  net- 
toie ,  et  c'est  avec  elle  qu'il  assiste  à  la  prière  publique. 

6°  Ils  ont  un  grand  zèle  pour  apprendre  par  cœur  le  su- 
blime Coran.  Dans  le  cas  où  leurs  enfants  font  preuve  de 
négligence  à  cet  égard ,  ils  leur  mettent  des  entraves  aux 
pieds  et  ne  les  leur  ôtent  pas  qu'ils  ne  le  sachent  réciter  de 
mémoire.  Le  jour  de  la  fête,  étant  entré  chez  le  juge,  et  ayant 
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vu  ses  enfants  enchaînés,  je  lui  dis:  «  Est-ce  que  tu  ne  les 
mettras  pas  en  liberté?  »  Il  répondit  :  ■■  Je  ne  le  ferai  que  lors- 
qu'ils sauront  par  cœur  le  Coran.  »  Un  autre  jour,  je  passai 
devant  un  jeune  nègre,  beau  de  figure,  revêtu  d'habits  su- 
perbes, et  jiortant  aux  pieds  une  lourde  chaîne.  Je  dis  à  la 
personne  qui  m'accompagnait  :  «  Qu'a  fait  ce  garçon?  Est-ce 
(ju'il  a  assassiné  quelqu'un?  »  Le  jeune  nègre  entendit  mon 
propos  et  se  mit  à  rire.  On  me  dit  :  «  Il  a  été  enchaîné  uni- 
quement pour  le  forcer  à  apprendre  le  Coran  de  mémoire.  » 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  actions  blâmables 
de  cette  population  : 

1°  Les  servantes,  les  femmes  esclaves  et  les  petites  filles 
paraissent  devant  les  hommes  toutes  nues,  et  avec  les  par- 
ties sexuelles  à  découvert.  Jeu  ai  vu  beaucoup  de  cette  ma- 
nière pendant  le  mois  de  ramadhàn;  car  c'est  l'usage  chez 
les  nègres  que  les  commandants  rompent  le  jeûne  dans  le 
palais  du  sultan  ,  que  chacun  d'eux  y  fasse  servir  ses  mets, 
qu'apportent  ses  femmes  esclaves,  au  nombre  de  vingt  ou 
plus,  et  qui  sont  entièrement  nues. 

2°  Toutes  les  femmes  qui  entrent  chez  le  souverain  sont 
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nues,  et  elles  u'ont  aucun  voile  sur  leur  visage;  ses  filles  aussi 
vont  toutes  nues.  La  vingt-septièuic  nuit  du  mois  de  rama- 
dhân ,  j'ai  aperçu  environ  cent  femmes  esclaves  qui  sortaient 
avec  des  vivres  du  château  du  sultan,  et  elles  étaient  nues. 
Deux  filles  Ju  souverain,  douées  d'une  forte  gorge,  les  ac- 
compagnaient, et  elles  n'avaient  non  plus  aucun  voile  sur 
elles. 

3°  Les  noirs  jettent  de  la  poussière  et  des  cendres  sur 
leur  tête  pour  montrer  de  l'éducation,  et  comme  signe  de 
respect. 

à°  Us  pratiquent  une  sorte  de  bouffonnerie  quand  les 
poètes  récitent  leurs  vers  au  sultan ,  ainsi  que  nous  l'avons 
raconté. 

5°  Enfin,  un  bon  nombre  de  nègres  mangent  des  cha- 
rognes ,  des  chiens  et  des  ânes. 

DE  MON  DÉPART  DE  MALLI. 

J'étais  entré  dans  cette  ville  le  1 4  du  mois  de  djoumâda 
premier  de  l'année  yoS ,  et  je  l'ai  quittée  le  22  de  moharram 
de  l'an  70/1  de  l'hégire.  Mon  départ  eut  lieu  en  compagnie 
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d'un  marchand  nommé  Aboû  Becr,  fils  de  Ya'koûb.  Nous 
nous  dirigeâmes  par  la  route  de  Mîmah;  je  montais  un  cha- 
meau, car  les  chevaux  sont  très-chers  dans  ce  pays,  un 
de  ces  animaux  valant  cent  ducats.  Or  nous  arrivâmes  à 
un  large  canal  qui  sort  du  Nil ,  et  que  l'on  ne  peut  traver- 
ser que  dans  des  barques.  Il  y  a  dans  cet  endroit  une  quan- 
tité énorme  de  moustiques,  et  personne  n'y  passe,  si  ce 
n'est  pendant  la  nuit.  Lorsque  nous  atteignîmes  le  canal, 
c'était  au  premier  tiers  de  la  nuit,  qui  était  éclairée  par  la 
lune. 

DES  CHEVAUX  ou  HIPPOPOTAMES  QUI  SE  TROUVENT  DANS  LE  NIL. 

Arrivés  que  nous  lûmes  au  canal,  je  vis  près  de  la  rive 
seize  animaux  d'une  lorte  dimension;  j'en  fus  étonné,  et  je 
pensai  que  c'étaient  des  éléphants;  car  il  y  en  a  beaucoup 
dans  ce  pays.  Ensuiteje\is  ces  animaux  entrer  dans  le  fleuve, 
et  je  demandai  à  Aboù  Becr,  lils  de  Ya'koûb  :  a  Quelles  bêtes 
sont  celles-ci.^  »llrépondit;«  Ce  sont  des  chevaux  marias  ou  de 
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rivière  qui  étaient  venus  à  terre  pour  y  paître.  »  Ils  sont  plus 
gros  que  les  chevaux,  ils  oui  des  crinières,  des  queues,  leurs 
têtes  sont  comme  celles  des  chevaux  ,  et  leurs  jambes  comme 
les  jambes  des  éléphants.  Je  vis  de  ces  hippopotames  une 
seconde  fois,  quand  nous  voyageâmes  sur  le  Nil  eu  bateau, 
depuis  Tonboctoù  jusqu'à  Caoucaou.  Ils  nageaient  dans  l'eau 
du  fleuve,  ils  levaient  la  têle  et  soufflaient.  Les  hommes 
de  l'équipage  eu  eurent  peur,  et  ils  s'approchèrent  de  la 
terre,  pour  éviter  d'être  noyés. 

Les  gens  de  cette  contrée  se  servent  pour  prendre  les 
hippopotames  d'un  joli  expédient.  Ils  ont  des  lances  per- 
cées, dans  les  trous  desquelles  on  a  passé  de  fortes  cordes. 
Ils  frappent  l'animal  avec  ces  armes.  Si  le  coup  atteint,  soit 
la  jambe,  soit  le  col,  il  pénètre  dans  ces  parties  de  l'am- 
phibie, qu'ils  tirent,  au  moyen  des  cordes,  jusqu'au  rivage, 
où  ils  le  tuent  et  mangent  sa  chair.  On  voit  au  bord  du 
fleuve  une  grande  quantité  d'os  de  ces  hippopotames. 

Nous  descendîmes  près  dudit  canal  dans  un  gros  bourg, 
qui  avait  pour  gouverneur  un  nègre,  un  pèlerin,  homme  de 
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mérite,  nommé  Ferbâ  Maghà.  C'est  un  de  ceux  qui  avaient 
fait  le  pèieriuage  de  la  Mecque  en  compagnie  du  suilan 
Mensa  Moùça. 

ANECDOTE. 

Ferbâ  Maghâ  m'a  raconté  que  lorsque  Mensa  Moùça  ar- 
riva à  ce  canal,  il  avait  avec  lui  un  juge  de  race  blanche 
surnommé  Aboù'l  'Abbâs,  mais  plus  connu  sous  le  sobri- 
quet d'Addoccàly  ,  ou  natif  de  Doccàlah.  Le  sultan  lui  fit 
cadeau  de  quatre  mille  ducats  pour  sa  dépense,  et  quand  ils 
furent  arrivés  à  Mîmah,  ce  juge  se  plaignit  au  sultan  ([ue  les 
quatre  mille  ducats  lui  avaient  été  dérobés  dans  sa  maison. 
Le  souverain  fit  venir  le  commandant  de  Mîmah,  et  le  me- 
naça de  la  mort  s'il  n'amenait  pas  le  voleur.  Alors  le  com- 
mandant se  mit  à  le  chercher,  mais  il  ne  le  trouva  point; 
car  il  n'y  avait  aucun  voleur  dans  le  pays.  11  entra  dans  la 
maison  du  juge,  il  insista  près  de  ses  domestiques,  et  leur 
fit  peur.  Or  une  des  esclaves  d'Addoccàly  dit:  "  Mon  maître 
n'a  rien  perdu;  seulement  il  a  caché  lui-même  la  sonuno 
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d'argent  dans  cet  endroit.  »  Elle  indiqua  le  lieu  au  coni- 
uiandant,  qui  en  tira  les  ducats,  les  porla  au  souverain,  et 
lui  fit  connaître  toute  l'histoire. 

Le  sultan  se  fâcha  contre  le  juge,  qu'il  exila  dans  le  pays 
de  ces  nègres  infidèles  qui  mangent  les  hommes.  Il  y  resta 
quatre  années,  au  bout  desquelles  le  sultan  le  fit  retourner 
dans  son  pays  natal.  Le  motif  pour  lequel  les  indigènes  an- 
thropophages ne  l'ont  point  mangé,  c'est  qu'il  était  blanc.  En 
efl'el,  ils  disent  que  la  chair  des  hommes  blancs  est  nuisible, 
vu  qu'elle  n'est  pas  mûrie;  celle  des  noirs  est  seule  mûre, 
dans  leur  opinion. 


ANECDOTE. 


Le  sultan  Mensa  Soleïmân  reçut  une  fois  la  visite  d'une 
troupe  de  ces  nègres  anthropophages,  accompagnés  par  un 
de  leurs  commandants.  Ils  ont  l'habitude  de  mettre  à  leurs 
oreilles  de  grandes  boucles,  dont  le  diamètre  est  d'un  demi- 
empan.  Ils  s'enveloppent  le  corps  avec  des  manteaux  de 
soie,  et  dans  leur  pays  se  trouve  une  mine  d'or.  Le  sultan 
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les  honora  et  leur  donna  une  servante ,  comme  cadeau 
d'hospitalité.  Ces  nègres  regorgèrent  et  la  mangèrent;  ils  se 
souillèrent  la  figure,  ainsi  que  les  mains,  de  son  sang,  et 
ils  se  présentèrent  devant  le  souverain  pour  le  remercier. 
J'ai  su  que  toutes  les  fois  qu'ils  se  rendent  chez  lui,  ils 
agissent  de  cette  manière.  On  m'a  dit  aussi  que  ces  anthro- 
pophages prétendent  que  les  meilleurs  morceaux  des  chairs 
des  femmes  sont  les  mains  et  les  seins. 

Nous  partîmes  de  ce  bourg  situé  près  du  canal,  et  arri- 
vânies  ensuite  à  la  ville  de  Kori-Mensa.  Ce  fut  ici  que  mou- 
rut le  chameau  qui  me  servait  de  monture,  et  quand  son 
gardien  m'informa  de  cet  accident ,  je  sortis  pour  voir  la 
bête.  Je  trouvai  que  les  nègres  l'avaient  déjà  mangée,  sui- 
vant leur  coutume  d'avaler  les  charognes.  Or  j'expédiai 
deux  garçons  que  j'avais  pris  à  mon  service,  afin  qu'ils 
m'achetassent  un  autre  chameau  à  Zàghari ,  localité  qui  sp 
trouvait  à  la  distance  de  deux  jours  de  marche.  Quelques 
compagnons  d'Aboù  Becr,    fils  de  Ya'koûb,  restèrent  avec 


430  VOYAGES 

5«X,X\]{    5«X^   ?^^   ij^^*^    ^ir^   (J^\jià\    Jj]    iCjUw   CJiJilj  X«^ 

^Li^  Jjilî  /i\Xi  hM^Xj  i^w«  il«XAj  ^jî  t.:AA=*.j  a2  y*ixs>-  i)j  jJUm 

JJ^I  '»>-Ày**.*t  Lf^lS^^^j)^  JW*'  "i^^J  J-s*j!  (jv-?^  U,jU_j^ 

I»«Xj  «>o^  U^  oJs^  tOyvT'*-  i^y^  «3^  45-f^»*^  "^^^^    -ULM)  I 

moi,  tandis  qu'il  était  parti  pour  nous  attendre  à  Mînxah. 
Je  passai  donc  six  jours  à  Kori-Mensa ,  durant  lesquels  je 
reçus  l'hospitalité  de  plusieurs  habitants  qui  avaient  fait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque;  puis  arrivèrent  les  deux  garçons 
avec  le  chameau. 

ANECDOTE. 

Pendant  ma  demeure  à  Kori-Mensa  je  rêvai  une  nuit 
qu'un  individu  me  disait  :  «  O  Mohammed,  fils  de  Balhoû- 
thah!  pourquoi  ne  lis-tu  point  tous  les  jours  la  souraAja  sinl  » 
(c'est  le  chapitre  xxxvi  du  Coran).  Depuis  lors  je  n'ai  ja- 
mais manqué  d'en  faire  la  lecture  tous  les  jours ,  soit  que 
je  fusse  en  voyage,  soit  que  je  fusse  sédentaire. 

Je  me  rendis  à  Mîmah,  où  nous  campâmes  hors  de  la 
ville  et  auprès  de  divers  puits.  De  là  nous  allâmes  à  Ton- 
boctoû,  ville  qui  se  trouve  à  quatre  milles  de  distance  du 
fleuve  Nil,  et  qui  est  habitée  principalement  par  des  Mes- 
soûfites  porteurs  du  lithâm,  voile  ou  bandeau  qui  convre 
le  bas  du  visage.  Le  gouverneur  est  appelé  Ferbâ  Moûça. 
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Je  nie  trouvai  chez  lui  un  jour  qu'il  nomma  un  Messoûfite 
commandant  d'une  troupe;  il  le  revêtit  d'un  habillement, 
d'un  turban,  de  caleçons,  le  tout  en  étoffes  de  couleur,  et  il 
le  6t  asseoir  sur  un  bouclier.  Les  grands  de  la  tribu  de  ce 
Messoûfite  le  soulevèrent  par-dessus  leurs  têtes. 

On  voit  à  Tonboctoû  le  tombeau  du  poète  illustre  Aboû 
Ishâk  Assâhily  Algharnâthy,  ou  originaire  de  Grenade,  qui 
est  plus  connu  dans  son  pays  sous  le  nom  d'Althouwaïdjin. 
On  y  remarque  aussi  le  tombeau  de  Sirâdj  eddîn  ,  fils  d'AI- 
couwaïc,  un  des  principaux  négociants ,  et  natif  d'Alexan- 
drie. 

ANECDOTE. 

Lorsque  le  sultan  Mensa  Moûça  fit  son  pèlerinage,  il 
s'arrêla  dans  un  jardin  que  ce  Sirâdj  eddîn  avait  à  Bircat 
Alhabech,  ou  TElang  des  Abyssins,  à  l'extérieur  de  la  ville 
du  Caire;  c'est  là  que  le  sultan  descend.  Mensa  Moûça  eut 
besoin  d'argent,  et  il  en  emprunta  à  Sirâdj  eddîn;  ses  émîrs 
en  firent  autant.  Sirâdj  eddîn  expédia  son  mandataire  avec 
eux,  afin  qu'il  touchât  la  somme  (jui  lui  était  due;  mais  ce 
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dernier  séjourna  à  Màlli.  Alors  Sirâdj  eddîn  partit  lui-même 
pour  demander  son  argent,  et  il  se  fit  accompagner  par  son 
fils.  Parvenu  à  Tonboctoù,  Sirâdj  eddîn  reçut  l'hospitalité 
d'Aboù  Ishâk  Assâhily ,  et  la  mort  l'atteignit  fatalement  dans 
la  nuit.  Le  public  s'entretint  beaucoup  de  cet  accident,  et 
soupçonna  que  Sirâdj  eddîn  avait  été  empoisonné.  Or  son 
fils  dit  à  ces  gens-là:  «Certes,  j'ai  mangé  des  mêmes  mets 
que  mon  père;  s'ils  avaient  renfermé  du  poison,  ce  poison 
nous  aurait  tués  tous  deux  ;  donc  le  terme  de  sa  vie  était  ar- 
rivé. »  Le  fils  de  Sirâdj  eddîn  continua  son  voyage  jusqu'à 
Mâlli;  il  reçut  son  argent,  et  repartit  pour  l'Egypte. 

A  Tonboctoù,  je  m'embarquai  sur  le  Nil,  dans  un  petit 
bâtiment,  ou  canot,  fait  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé.  Tous 
les  soirs  nous  descendions  dan«  un  village ,  nous  y  achetions 
les  vivres  et  le  beurre  dont  nous  avions  besoin,  en  payant 
avec  du  sel ,  des  épices  et  des  verroteries.  J'arrivai  dans  une 
localité  dont  j'ai  oublié  le  nom,  et  qui  avait  pour  com- 
mandant un  homme  de  mérite,  un  pèlerin  appelé  Ferbâ 
Soleïmân.  C'est  un  personnage  célèbre  pour  son  courage  et 
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pour  sa  vigueur;  nul  n'est  en  état  de  bander  son  arc.  Je  n'ai 
point  vu  parmi  les  nègres  d'individu  plus  haut  ni  plus  cor- 
pulent que  lui.  II  arriva  que  je  voulus  me  procurer  ici  un 
peu  de  millet; par  conséquent,  je  me  rendis  chez  Ferbâ  So- 
leïmân,  et  c'était  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Mahomet.  Je  saluai  ce  commandant,  qui  me  questionna  sur 
mon  arrivée  (sur  le  motif  de  ma  visite).  Il  y  avait  en  sa  com- 
pagnie un  jurisconsulte  qui  était  son  secrétaire;  je  pris  une 
tablette  qui  se  trouvait  devant  ce  dernier,  et  j'y  écrivis  ces 
mots  :  «  O  jurisconsulte!  dis  à  ce  commandant  que  nous 
avons  besoin  d'un  peu  de  millet  pour  notre  provision  de 
route.  Salut!  » 

Je  passai  la  tablette  au  léf;iste,  afin  qu'il  lût  à  part  lui  ce 
qu'elle  portail  tracé,  et  qu'il  parlât  ensuite  sur  ce  sujet  à 
l'émîr,  dans  sa  langue;  mais  il  lut,  au  contraire,  à  haute 
voix ,  et  l'émîr  le  comprit.  Celui-ci  me  prit  alors  par  la  main  ; 
il  m'introduisit  dans  son  niichoucr,  ou  le  lieu  de  ses  audiences, 
où  se  voyaient  beaucoup  d'armes,  telles  que  des  boucliers, 
des  arcs  et  des  lances.  Je  trouvai  chez  ce  commandant  un 
exemplaire  du  Kitâb  Almodhich,  ou  du  livre  intitulé  :  L'E- 
«T.  28 
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tonnant,  dlbn  Aldjeouzy,  et  je  me  mis  à  le  lire.  On  apporta 
une  boisson  en  usage  dans  ce  pays,  et  appelée  daknoû  :  c'est 
de  l'eau  contenant  du  millet  concassé,  mêlé  avec  une  petite 
quantité  de  miel  ou  de  lait  aigre.  Ces  gens  s'en  servent  en 
place  d'eau;  car,  s'ils  boivent  celle-ci  pure,  elle  leur  fait  du 
mal.  A  défaut  de  millet,  ils  ajoutent  à  l'eau  du  miel  ou  du 
lait  aigri.  Ensuite  on  nous  offrit  une  pastèque,  dont  nous 
mangeâmes. 

Un  jeune  garçon,  haut  de  cinq  empans,  entra;  Ferbâ 
Soleïmân  l'appela,  et,  s'adressant  à  moi,  il  dit  :  «  Celui-ci 
est  ton  présent  d'hospitalité;  garde-le  bien,  afin  qu'il  ne 
prenne  pas  la  fuite.  »  Je  l'acceptai,  et  désirai  m'en  retour- 
ner; mais  l'émîr  me  dit  ;  «  Reste  jusqu'à  l'arrivée  des  mets.  » 
Une  jeune  esclave  de  Ferbâ  Soieïmàn  vint  à  nous;  elle  était 
de  Damas,  Arabe  de  naissance,  et  elle  me  parla  dans  ma 
langue.  Sur  ces  entrefaites,  nous  entendîmes  des  cris  dans  la 
maison  du  commandant,  qui  fit  partir  cette  femme  pour  en 
savoir  la  cause.  L'esclave  revint ,  et  informa  son  maître  qu'une 
fille  à  lui  venait  de  mourir.  Alors  il  me  dit  :  «  Je  n'aime  pas 
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les  pleurs;  viens,  marchons  vers  le  èflftr»  (mer,  fleuve,  etc.); 
il  entendait  parler  du  Nil,  et  il  possède  plusieurs  n)aisonssur 
la  rive  de  ce  fleuve.  On  amena  un  cheval,  et  1  emîr  me  dil  : 
«  Monte-le.  »  Je  répondis  :  «Je  ne  le  monterai  pas,  puisque 
tu  es  à  pied.  »  Nous  allâmes  donc  à  pied  tous  les  àaxw ,  et 
arrivâmes  aux  habilations  (|u'ii  a  près  du  Nil.  On  apporta 
des  mets,  nous  mangeâmes;  puis  je  pris  congé  de  mon  hôte 
et  me  retirai.  Je  n'ai  jamais  connu  de  nègre  plus  généreux 
ni  meilleur  que  lui.  Le  jeune  esclave  qu'il  m'a  donné  est 
encore  en  ma  possession. 

Je  partis  pour  Caoucaou,  grande  ville  située  près  du  Nil. 
C'est  une  des  plus  belles   cités  des  nègres,  une  des  plus 
vastes  et  des  plus  abondantes  eu  vivres.  On  y  trouve  beau- 
coup de  riz,  de  lait,  de  poules  et  de  poisson;  on  s'y  pro- 
cure cette  espèce  de  concombre  surnommé  'inânj,  et  qui 
n'a  pas  son  pareil.  Le  commerce  do  vente  et  d'achat  chez] 
les  habitants  se  fait  au  moyen  de  petites  coquilles  ou  cauris,  1    *-^<^^  ^ 
au  lieu  de  monnaie;  il  en  est  de  même  à  Màlli.  Je  demeurai  ' 
à  Caoucaou  environ  un  mois,  et  je  reçus  l'hospitalité  des 
personnages  suivants  :  1°  Mohammed,  fils  d'Omar,  natif  de 
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Méquinez  :  c'était  un  homme  aimable,  folâtre  et  rempli  de 
mérite  ;  il  est  mort  à  Caoucaou ,  après  mon  départ;  2°  le  pè- 
lerin Mohammed  Alouedjdy  Attàzy  :  c'est  un  de  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  le  Yaman;  3°  le  jurisconsulte  Mohammed  Alfî- 
làly  (deTafîlâlet,  ouTafilet),  chef  de  la  mosquée  des  blancs. 
De  Caoucaou  je  me  dirigeai  par  terre  vers  Tacaddà,  en 
compagnie  d'une  caravane  nombreuse,  formée  par  dos  gens 
natifs  de  Ghadâmès.  Leur  guide  et  leur  chef  était  le  pèlerin 
Outtchîn,  mot  qui,  dans  le  langage  des  nègres,  signifie  le 
loup.  J'avais  un  chameau  pour  monture,  et  une  chamelle 
pour  porter  mes  provisions;  mais,  après  le  premier  jour  de 
chemin,  cette  dernière  s'arrêta,  s'abattit.  Le  pèlerin  Out- 
tchîn prit  tout  ce  que  la  bête  avait  sur  elle,  il  le  distribua 
à  ses  compagnons  pour  le  transporter,  et  ceux-ci  s'en  par- 
tagèrent la  charge.  Il  y  avait  dans  la  caravane  un  Africain 
originaire  de  Tâdéla,  qui  refusa  de  porter  la  moindre  de 
ces  choses,  contrairement  à  ce  que  les  autres  avaient  fait. 
Un  certain  jour,  mon  jeune  esclave  eut  soif,  je  demandai 
de  l'eau  au  même  Africain,  qui  ne  voulut  pas  en  donner. 
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Nous  arrivâmes  dans  la  contrée  des  Bardâniab ,  ou  tribu 
berbère  de  ce  nom.  Les  caravanes  n'y  voyagent  en  sûreté 
que  sous  leur  protection,  et  celle  de  la  femme  est  plus  effi- 
cace encore  que  celle  de  l'bomme.  Les  Bardâniab  forment 
une  population  nomade  qui  ne  s'arrête  jamais  longtemps 
dans  le  même  lieu.  Leurs  tentes  sont  faites  d'une  fa(;on 
étrange  :  ils  dressent  des  bâtons  de  bois  ou  des  percbes, 
sur  lesquels  ils  placent  des  nattes;  par-dessus  celles-ci  ils 
posent  des  bâtons  entrelacés,  ou  une  sorte  de  treillage, 
qu'ils  recouvrent  de  peaux  ou  bien  d'étoffes  de  coton.  Les 
femmes  des  Bardâniab  sont  les  plus  belles  du  monde  et  les 
plus  jolies  de  figure;  elles  sont  d'un  blanc  pur  et  ont  de 
l'embonpoint;  je  n'ai  vu,  dans  aucun  pays  de  l'univers,  de 
femmes  aussi  grasses  que  celles-ci.  Leur  nourriture  consiste 
en  lait  frais  de  vache  et  en  millet  concassé,  qu'elles  boivent, 
le  soir  et  le  rnatin ,  mêlé  avec  de  l'eau  et  sans  le  faire  cuire. 
Quiconque  veut  se  marier  avec  ces  femmes  doit  demeurer 
avec  elles  dans  l'endroit  le  plus  rapproché  de  leur  contrée, 
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et  il  ne  peut  jamais  dépasser,  en  leur  compagnie,  Caoucaou, 
ni  louàlàten. 

Je  devins  malade  dans  ce  pays,  par  suite  de  l'extrême 
chaleur  et  d'une  surabondance  de  bile  jaune.  Nous  hâtâmes 
notre  marche,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  à  Ta- 
caddà  ou  Tagaddâ,  où  je  logeai  près  du  cheïkh  des  Afri- 
cains, Sa'îd,  fils  d'Aly  AIdjozoûly.  Je  reçus  l'hospitalité  du 
juge  de  la  ville,  Aboû  Ibrahim  Ishâk  AIdjânâty,  un  des 
hommes  distingués.  Je  fus  aussi  traité  par  Dja'far,  fils  de 
Mohammed  Almessoûfy.  Les  maisons  de  Tacaddâ  sont  bâ- 
ties avec  des  pierres  rouges;  son  eau  traverse  des  mines  de 
cuivre,  et  c'est  pour  cela  que  sa  couleur  et  son  goût  sont 
altérés.  On  n'y  voit  d'autres  céréales  qu'un  peu  de  froment, 
que  consomment  les  marchands  et  les  étrangers;  il  se  vend 
à  raison  d'un  ducat  d'or  les  vingt  modd,  ou  muids  :  cette  me- 
'  sure  est  ici  le  tiers  de  celle  de  notre  pays.  Le  millet  s'y  vend 
au  prix  d'un  ducat  d'or  les  quatre-vingt-dix  muids. 


^ 
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Il  y  a  beaucoup  de  scorpions  à  Tacaddâ  ;  ces  insectes  ve- 
nimeux tuent  les  enfants  (jui  n'ont  pas  encore  atteint  Tâge 
de  puberté,  mais  il  est  rare  qu'ils  tuent  les  hommes  adultes. 
Pendant  que  j'étais  dans  cette  ville,  un  fils  du  cheïkh  Sa'îd, 
fils  d'Aly,  fut  piqué  un  matin  par  les  scorpions;  il  mourut 
sur  l'heure,  et  j'assistai  à  ses  funérailles.  Les  habitants  de 
Tacaddà  n'ont  point  d'autre  occupation  que  celle  du  com- 
merce; ils  font  tous  les  ans  un  voyage  en  Egypte,  d'où  ils 
importent  dans  leur  pays  de  belles  étoffes,  etc.  Cette  popu- 
lation de  Tacaddâ  vit  dans  l'aisance  et  la  richesse;  elle  est 
fière  de  posséder  un  grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes  ; 
il  en  est  ainsi  des  habitants  de  Màlli  et  d'îouàlàlen.  Il  arrive 
bien  rarement  que  ces  gens  de  Tacaddâ  vendent  les  femmes 
esclaves  qui  sont  instruites;  et  quand  cela  a  lieu,  c'est  à  un 
très-haut  prix. 

ANECDOTE. 

En  arrivant  à  Tacaddâ,  je  désirai  acheter  une  fille  es- 
clave instruite;  mais  je  ne  la  trouvai  pas.  Plus  tard,  le 
juge  Aboû  Ibrahim  m'en  envoya  une,  appartenant  à  un  de 
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ses  compagnons;  je  Tachetai  pour  vingt-cinq  ducats;  puis 
le  maître  de  l'esclave  se  repentit  de  l'avoir  vendue,  et  me 
demanda  la  résiliation  du  contrat.  Je  lui  répondis  :  «  Si  tu 
peux  m'indiquer  une  autre  esclave  de  ce  genre,  je  résilierai 
le  marché.  »  Il  me  fit  connaître  une  esclave  d'Aly  Aghioûl, 
de  cet  Africain  de  Tàdéla  qui  ne  voulut  se  charger  d'aucune 
partie  de  mes  effets  lorsque  ma  chamelle  s'abattit ,  et  qui 
refusa  de  l'eau  à  mon  jeune  esclave  souffrant  de  la  soif. 
J'achetai  cette  esclave,  qui  valait  mieux  encore  que  la  pré- 
cédente, et  j'annulai  le  contrat  avec  le  premier  vendeur. 
Cet  Africain  regretta  aussi  d'avoir  cédé  son  esclave;  il  dé- 
sira casser  le  marché,  et  il  insista  beaucoup  sur  cela  auprès 
de  moi.  Je  refusai,  pour  lui  donner  la  récompense  que  mé- 
ritait sa  mauvaise  conduite  à  mon  égard,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  devînt  fou  ou  qu'il  ne  mourût  de  chagrio.  Cepea- 
dant  je  me  décidai  plus  tard  à  lui  accorder  la  résiliation 
du  contrat. 


DE  LA  MINE  DE  CUIVRE. 


La  mine  de  cuivre  se  trouve  au  dehors  de  Tacaddà.  On 
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creuse  dans  le  sol,  et  l'on  amène  le  minerai  dans  îa  ville, 
pour  le  fondre  dans  les  maisons.  Cette  besogne  est  faite  par 
les  esclaves  des  deux  sexes.  Une  fois  que  l'on  a  obtenu  le 
cuivre  rouge ,  on  le  réduit  en  barres  longues  d'un  empan 
et  demi,  les  unes  minces,  les  autres  épaisses.  Quatre  cents 
de  celles-ci  valent  un  ducat  d'or;  six  cents  ou  sept  cents 
de  celles-là  valent  aussi  un  ducat  d'or.  Ces  barres  servent 
de  moyen  d'échange,  en  place  de  monnaie:  avec  les  minces, 
on  achète  la  viande  et  le  bois  à  brûler;  avec  celles  qui  sont 
épaisses,  on  se  procure  les  esclaves  mâles  et  femelles,  le 
millet,  le  beurre  et  le  froment. 

On  exporte  le  cuivre  de  Tacaddâ  à  la  ville  de  Coûber, 
située  dans  la  contrée  des  nègres  infidèles;  on  l'exporte 
aussi  à  Zaghàï  et  au  pays  de  Bernoû.  Ce  dernier  se  trouve 
à  quarante  jours  de  distance  de  Tacaddâ ,  et  ses  habitants 
sont  musulmans;  ils  ont  un  roi  nommé  Idrîs,  qui  ne  se 
montre  jamais  au  peuple,  et  qui  ne  parle  pas  aux  gens,  si  ce 
n'est  derrière  un  rideau.  C'est  de  Bernoû  ((ue  l'on  amène, 
dans  les  différentes  contrées,  les  belles  esclaves ,  les  eunuques 
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et  les  étoffes  teintes  avec  le  safran.  Enfin,  de  Tacaddâ  l'on 
exporte  également  le  cuivre  à  Djeoudjéouah,  dans  le  pays 
des  Moùrtéboùn ,  etc. 

DD  SCLTAN  DE  TACADDÂ. 

Lors  de  mon  séjour  à  Tacaddâ,  les  personnages  que  je 
vais  nommer  se  rendirent  chez  le  sultan,  un  Ber])er  appelé 
Izâr,  et  qui  se  trouvait  à  ce  uioment-là  à  une  journée  de 
dislance  de  la  ville.  C'étaient  :  i"  le  juge  Aboù  Ibrahim; 
2°  le  prédicateur  Mohammed;  3°  le  professeur  Aboù  Hafs; 
4"  le  cheikh  Sa'id ,  fils  d'Aly.  Un  différend  s'était  élevé  entre 
Izâr,  le  sultan  de  Tacaddâ,  et  entre  le  Tacarcary,  qui  est 
aussi  un  des  sultans  des  Berbers.  Ces  quatre  personnages 
allaient  auprès  d'Izâr  pour  arranger  l'affaire,  et  mettre  la 
paix  entre  les  deux  souverains.  Je  désirai  connaître  le  sultan 
de  Tacaddâ;  en  conséquence,  je  louai  un  guide,  et  me  di- 
rigeai vers  ce  monarque.  Les  personnages  déjà  nommés  Tin- 
formèreut  de  mon  arrivée,  et  il  vint  me  voir,  monté  sur 
un  cheval,  mais  sans  selle  :  tel  est  l'usage  de  ce  peuple. 
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En  place  de  selle,  le  sultan  avait  un  superbe  tapis  rouge. 
Il  portait  un  manteau,  des  caleçons  et  un  turban,  le  tout 
de  couleur  bleue.  Les  fils  de  sa  sœur  l'accompagnaient, 
et  ce  sont  eux  qui  hériteront  de  son  royaume.  Nous  nous 
levâmes  à  son  approche,  et  lui  touchâmes  la  main;  il  s'in- 
forma de  mon  état,  de  mon  arrivée,  et  on  l'instruisit  sur 
tout  cela. 

Le  sultan  me  fil  loger  dans  une  des  tentes  des  Yénâthi- 
boûn,  qui  sont  comme  les  domestiques  dans  notre  pays.  H 
m'envoya  un  mouton  entier  rôti  à  la  broche,  et  une  coupe 
de  lait  de  vache.  La  tente  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  était 
dans  notre  voisinage  ;  ces  deux  princesses  vinrent  nous  voir 
et  nous  saluer.  Sa  mère  nous  avait  fait  apporter  du  lait  frais 
après  la  prière  de  la  nuit  close  :  c'est  le  moment  où  l'on 
a  ici  l'habitude  de  traire  les  bestiaux.  Les  indigènes  boi- 
vent le  lait  à  cette  heure,  ainsi  que  de  bon  matin.  Quant 
au  blé  ou  au  pain ,  ils  ne  le  mangent  ni  ne  le  connaissent. 
Je  restai  dans  cet  endroit  six  jours,  pendant  lesquels  le  sul- 
tan me  régalait  de  deux  béliers  rôtis,  le  matin  et  le  soir.  Il 
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me  fit  présent  d'un  chameau  femelle  et  de  dix  ducats  d'or. 
Je  pris  congé  de  ce  souverain  et  retournai  à  Tacaddâ. 

DE  L'ORDRE  AUGUSTE  QUE  JE  REÇUS  DE  LA  PART  DE  MON  SOUVERAIN. 

Quand  je  fus  retourné  à  Tacaddâ,  je  vis  arriver  l'esclave 
du  pèlerin  ]\Iohammed,  fils  de  Sa'îd  Assidjiluiâçy ,  portant 
un  ordre  de  notre  maître,  le  commandant  des  fidèles,  le 
défenseur  de  la  religion,  l'homme  qui  se  confie  entièrement 
dans  le  Seigneur  des  mondes  (  Aboû'Inàn).  Cet  ordre  m'en- 
joignait de  me  rendre  dans  son  illustre  capitale;" je  le  bai- 
sai avec  respect,  et  je  m'y  conformai  à  l'instant.  J'achetai 
donc  deux  chameaux  de  selle,  que  je  payai  trente-sept  du- 
cats et  un  tiers,  me  préparant  à  partir  pour  Taouàt.  Je  pris 
des  provisions  pour  soixante  et  dix  nuits  ;  car  on  ne  trouve 
point  de  blé  entre  Tacaddâ  et  Taouàt.  Tout  ce  que  l'on  peut 
se  procurer,  c'est  de  la  viande,  du  lait  aigre  et  du  beurre, 
ue  l'on  achète  avec  des  étoffes. 
Je  sortis  de  Tacaddâ  le  jeudi  onze  du  mois  de  cha'bân 
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de  l'année  cinquante-quatre  (7 54  de  i'hégire  =12  sep- 
tembre i353  de  J.  C),  en  compagnie  d'une  caravane  consi- 
dérable, où  se  trouvait  Dja'far  de  Taouât,  un  des  hommes 
distingués.  Il  y  avait  avec  nous  le  jurisconsulte  Mohammed , 
fils  d'Abd  Allah,  juge  à  Tacaddâ.  La  caravane  renfermait 
environ  six  cents  filles  esclaves.  Nous  arrivâmes  à  Càhor, 
qui  fait  partie  des  domaines  du  sultan  Carcary  :  c'est  un 
endroit  riche  en  herbages,  et  où  les  marchands  achètent, 
des  Berbers,  les  moutons,  dont  ils  coupent  les  chairs  en  la- 
nières pour  les  faire  ensuite  sécher.  Les  gens  de  Taouât 
importent  ces  viandes  dans  leur  pays.  Puis  nous  entrâmes 
dans  lin  désert  snns  hahilalions,  sans  culture,  sans  eau,  ot 
de  la  longueur  de  trois  jours  de  marche;  après  cela,  nous 
voyageâmes  quinze  journées  dans  un  autre  désert  sans  cul- 
ture aussi,  mais  offrant  de  l'eau.  Nous  atteignîmes  le  point 
où  se  séparent  le  chenn'n  de  Ghât,  qui  conduit  en  Egypte, 
et  celui  de  Taouât.  11  y  a  là  des  puits,  ou  amas  d'eau  qui 
traverse  du  for;  lorsqu'on  lave  avec  cette  eau  une  étoffe 
blanche,  la  couleur  de  l'étoffe  devient  noire. 

Nous  marchâmes  encore  dix  jours,  et  arrivâmes  au  pays 
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des  Haccâr,  ou  Haggâr,  qui  sont  une  Iribu  de  Berbers,  por- 
tant un  voile  sur  la  figure;  il  y  a  peu  de  bien  à  en  dire  :  ce 
sont  des  vauriens.  Un  de  leurs  chefs  vint  à  notre  rencontre ,  et 
arrêta  la  caravane,  jusqu'à  ce  qu  on  se  fût  engagé  à  lui  don- 
ner des  étoffes  et  autres  choses.  Ce  fut  pendant  le  mois  de 
raniadhàn  que  nous  entrâmes  dans  le  territoire  des  Haccâr; 
à  cette  époque  de  l'année,  ils  ne  font  pas  d'incursions  en 
pays  ennemi,  et  n'empêchent  point  les  caravanes  de  passer. 
Leurs  voleurs  mêmes,  s'ils  trouvent  quelque  objet  sur  la 
route  durant  le  mois  de  ramadhàn,  ne  le  ramassent  pas. 
C'est  ainsi  qu'agissent  tous  les  Berbers  qui  habitent  sur  ce 
chemin. 

Pendant  un  mois  nous  voyageâmes  dans  la  contrée  des 
Haccâr;  elle  a  peu  de  plantes,  beaucoup  de  pierres,  et  sa 
route  est  scabreuse.  Le  jour  de  la  fête  de  la  rupture  du 
jeûne,  nous  arrivâmes  dans  un  pays  de  Berbers  porteurs 
de  ce  voile  qui  recouvre  le  bas  du  visage,  à  la  manière  de 
ceux  que  nous  venions  de  quitter.  Ils  nous  donnèrent  des 
nouvelles  de  notre  patrie;  ils  nous  apprirent  que  les  fils  ou 
la  tribu  de  Kharâdj ,  ainsi  que  le  fils  de  Yaghmoùr,  s'étaient 
révoltés,  et  qu'ils  résidaient  alors  à  Téçâbît,  dans  le  pays 
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de  Taouàt.  Les  hommes  de  la  caravane  furent  remplis  de 
crainte  quand  ils  entendirent  ces  récits.  Ensuite  nous  arri- 
vâmes à  Bouda,  un  des  principaux  villages  de  Taouât;  son 
territoire  consiste  en  sables  et  en  terrains  salés.  Il  y  a  ici 
beaucoup  de  dattes,  mais  elles  ne  sont  pas  bonnes;  ce- 
pendant les  gens  de  Bouda  les  préfèrent  à  celles  de  Sidjil- 
mârah.  Le  pays  de  Bouda  ne  fournit  ni  grains,  ni  beurre, 
ni  huile  d'olive  ;  ces  denrées  y  sont  importées  des  con- 
trées du  Maghreb.  Les  habitants  se  nourrissent  de  dattes 
et  de  sauterelles;  ces  insectes  y  sont  aussi  en  grande  abon- 
dance; ils  les  emmagasinent  comme  on  le  praiifiue  avec  les 
dattes,  et  s'en  servent  pour  aliments.  La  chasse  des  saute- 
relles se  fait  avant  le  lever  du  soleil ,  car  alors  le  froid  les 
engourdit  et  les  empêche  de  s'envoler. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  à  Bouda,  nous  par- 
tîmes avec  une  caravane,  et  arrivâmes  à  Sidjilmâçah  au 
milieu  du  mois  de  dhoù'l  ka'dah.  Je  sortis  de  cette  ville  le 
second  jour  du  mois  de  dhoù'l  hiddjah  (de  l'année  'jblx  de 
l'hégire,  ou  à  la  fin  de  décembre  de  l'an  i353  de  J.  C); 
c'était  au  moment  d'un  grand  froid,  et  la  route  était  rem- 
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plie  de  neige.  J'avais  vu  dans  mes  voyages  des  chemins 
difficiles,  ainsi  que  beaucoup  de  neige,  à  Bokhâra,  à  Sa- 
markand, dans  le  Rhorâçàn  et  les  pays  des  Turcs;  mais  je 
n'avais  pas  connu  de  route  plus  scabreuse  que  celle  d'Oumm 
Djonaïbah.  La  nuit  qui  précède  la  fête  des  sacrilices,  nous 
atteignîmes  Dàr  Althama';  j'y  restai  le  jour  de  la  fête,  et  par- 
tis le  lendemain. 

Enfin  j'entrai  dans  la  capitale  Fez,  résidence  de  notre 
maître  le  commandant  des  fidèles  (que  Dieu  l'assiste!);  je 
baisai  sa  main  auguste  ,  j'eus  le  bonheur  de  voir  son  visage 
béni,  et  je  demeurai  sous  la  protection  de  ses  bienfaits, 
après  un  très-long  voyage.  Que  le  Dieu  très-haut  le  récom- 
pense pour  les  nombreuses  faveurs  qu'il  m'a  accordées  et 
pour  ses  grâces  généreuses!  Que  le  Très-Haut  prolonge  ses 
jours  et  réjouisse  les  musulmans  par  la  longue  durée  de  son 
existence! 

Ici  finit  le  récit  du  voyage  intitulé  :  Cadeau  fait  aux  ob- 
servateurs, traitant  des  curiosités  offertes  par  les  villes,  et  des 
merveilles  rencontrées  dans  les  voyages.  La  rédaction  en  a  été 
terminée  le  3  de  dhoû'l  hiddjah  de  l'année  766  de  l'hégire 
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(le  i3  décembre  de  l'an  i355  de  J.  C).  Louange  à  Dieu, 
et  paix  à  ceux  d'entre  ses  serviteurs  qu'il  a  élus!  {Coran, 
XXVII,  6o.  ) 

Ibn  Djozay  dit  :  «  Voilà  la  un  de  ce  que  j'ai  rédigé,  d'après 
l'écrit  du  cheikh  Aboû  'Abd  Allah,  Mohammed,  Gis  de  Ba- 
thoûthah  (que  Dieu  rhonore!).  Aucun  homme  intelligent  ne 
méconnaîtra  que  ce  cheikh  ne  soit  le  voyageur  de  l'époque. 
Celui  qui  dirait  :  «  C'est  le  voyageur  de  cette  religion  ou  de 
«  cette  nation  musulmane  »,  n'exagérerait  pas.  Notre  cheikh, 
qui  a  pris  le  monde  entier  pour  but  de  ses  voyages,  n'a  choisi 
la  capitale  Fez  pour  demeure  et  pour  |>atrie,  après  1  im- 
mense longueur  de  ses  pérégrinations,  que  parce  qu'il  s'est 
bien  assuré  que  notre  maître  (que  Dieu  l'assiste!)  est  le  plus 
grand  des  rois  de  l'univers,  celui  qui  possède  le  plus  de 
mérites,  qui  multiplie  le  plus  les  bienfaits,  qui  a  le  plus  de 
sollicitude  pour  ceux  qui  viennent  le  visiter,  et  qui  donne 
le  plus  de  protection  aux  personnages  qui  se  consacrent  à 
Tétude  de  la  science. 

•  Il  convient  qu'un  homme  comme  moi  loue  le  Dieu  très- 
haut,  pour  la  grâce  qu'il  lui  a  faite  dans  sa  jeunesse  et  dès 
ir.  29 
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le  coiinnenceinent  de  son  éniigralion ,  de  venir  demeurer 
dans  cette  niùmo  capitale,  que  notre  cheïkli  n'a  choisie  qu'à 
la  suite  d'un  voyage  de  vingt-cinq  années.  C'est  là,  en  effet, 
une  faveur  inestimable,  et  que  l'on  ne  saurait  sullisamment 
paver  de  reconnaissance.  Que  le  Dieu  très-haut  nous  accorde 
son  aide  dans  le  service  de  notre  maître  le  commandant  des 
fidèles,  qu'il  fasse  durer  sur  nous  l'ombre  de  la  protection, 
de  la  miséricorde  de  ce  souverain ,  et  qu'il  le  rétribue  pour 
nous,  qui  ne  sommes  qu'une  réunion  d'étrangers  dévoués  à 
à  notre  maître,  de  la  plus  illustre  récompense  que  les  bien- 
faiteurs puissent  désirer! 

«  O  Dieu!  puisque  tu  as  élevé  notre  maître  au-dessus  des 
autres  rois,  au  moyen  de  deux  mérites,  la  science  et  la  piété; 
puisque  tu  l'as  distingue  par  une  grande  douceur  et  par  une 
intelligence  solide,  répands  aussi  sur  son  royaume  les  causes 
de  la  vigueur  et  de  la  puissance  (littéral,  allonge,  pour  son 
royaume,  les  cordes,  etc.)  ;  fais-lui  connaître  les  bienfaits  du 
secours  sublime  et  de  la  victoire  éclatante!  O  Dieu  !  ô  le  plus 
miséricordieux  des  miséricordieux!  conserve  l'empire  dans 
la  postérité  de  notre  souverain  ,  jusqu'au  jour  du  dernier  ju- 
gement; réjouis-le  dans  sa  personne,  dans  ses  enfants,  dans 
son  royaume  et  dans  ses  sujets! 
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ijjS-  àjI«  y-«.»)_g  (jv»*-^^    àjwu»(  -l*  »jL«o  j^  VyAJiLj   (J-»  c.i»xJi 

«  Que  la  bénédiction  de  Dieu  et  le  salut  soient  sur  notre 
seigneur,  notre  maître,  notre  prophète  Mahomet,  qui  est 
le  sceau,  ou  le  plus  excellent  des  prophètes,  et  le  chef  des 
envoyés!  Louange  à  Dieu,  maître  des  créatures! 

«  La  transcription  de  cet  ouvrage  a  été  achevée  dans  le 
mois  de  safar  de  l'année  707  de  Thégire  (février  i356  de 
J.  Cj.  Que  Dieu  rétribue  celui  qui  le  copiera!  » 


FIN  DU  TOME  oUAThiKME  ET  DEKMER. 
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VAKIANTES  ET  NOTES. 


Page  3  (i).  Au  lieu  de  *jL«.  *juJ.  ,  les  niss.  n°*  909,  910  et  911 
portent  ^Lo  ^JnL- 

i. 
P.  11  (1).   En  place  de  [jy^l,  qui  est  la  leçon  du  ins.  tjio,  les  trois 

autres  mss.  donnent  ^a.^\. 

P.  12  (i).  Nos  quatre  manuscrits  portent  »yJL«,  mol  que  nous  n'a- 
vous  pas  hésité  à  lire  »sAÀyo,  comme  dans  le  ms.  de  M.  de  Gayangos  (cité 
par  Dozy,  Dictionnaire  des  noms  des  vétenienti,  p.  427).  Mais  nous  ne  pen- 
sons pas,  avec  ce  dernier  savant,  que  Sy^À^  puisse  signiGer  ici  0  une  es- 
pèce  de  manteau  grossier».  C'est  tout  simplement  l'adjectif  yy-»,  et  au 
lémininowy^,  dérivé  de  wo  (en  persan  <JLj)  «indigo»,  et  siguiilaut 
•  teint  en  bleu  avec  de  l'indigo  » ,  ainsi  que  M.  Dozy  lui-même  l'a  montré 
(ibid.  p.  78,  79).  L'épithite  nionayjarak  convient  très-bien  aux  pagnes 
qui,  le  plus  souvent,  soni  de  couleur  bl^ne. 

P.  i3  (1).  Au  lieu  de  vij^tj,  le  ms.  9 1  o  porte  «^^ L ,  surmonté  du 
mot  ^  <  c'est  la  vraie  leçon  ».  En  marge  de  ce  ras.  on  lit  Tanaotation 
suivante:  (^y>{Aj\)'$  ^j  «JU  t_5^>»^  y^  îï^l?" 

P.  21  (1).  Ici  et  dans  les  lignes  suivantes,  au  lieu  du  duei  l^,  les 
mss.  907,  909  et  91 1  portent  le  singulier  féminin  (^. 

P.  23  (1).  Au  lieu  de  .iy^iJl,  le  ms.  910  et  celui  de  M.  de  Gayangos 
(apad  Dozy,  ibidem,  p.  4o)  donnent  |_v  ;.<-'! | ,  qui  a  le  même  sens. 

P.  26  (1).  En  place  de  iAx.sa.2k,  les  mss.  910  et  911  portent  *x/^.<a.^. 

P.  a6  (1).  Au  lieu  de  «VûJLi:,  les  mss.  907  et  910  donnent  *a.wjC. 

P.  42  (1).  Nous  avons  ajouté  le  mot  ^,> ,  d'après  le  ms.  910. 

P.  46  (iV  Au  lieu  de  utis,  que  nous  avons  admis  dans  le  texte  sur 
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l'autorilé  du  ms.  910,  le  ms.  907  porte  isu-^,  et  les  deux  autres  mss. 
donnent  *ajJ. 

P.  49  (1).  En  piace  de  AjîsLsc',  que  donne  le  ms.  907,  les  trois  au- 
tres exemplaires  portent  ce'mot  au  singulier. 

P.  5o  (1).  Au  lieu  de  t_jv-a>sj,  le  ms.  gio  donne  le  (éminin  pluriel 


P.  58  (i).  En  place  de  (_$  Jf,  le  seul  ms.  910  porte  (jfJÎ ,  leçon  qui 
paraît  préférable. 

P.  60  (1).  Le  ms.  907  présente  ici  cette  leçon,  évidemment  fautive, 

P.  76  (1).  Au  lieu  de  ji^aJi  ,  que  donne  le  ms.  907,  les  trois  autres  co- 
pies écrivent  aLuif.  Nous  n'avons  pas  hésité  à  remplacer  ces  deux  leçons, 
manifestement  incorrectes,  par  le  mol  joIaUI.  On  peut  rapprocher  de  ce 

passage  celui  qu'on  lira  plus  loin  dans  la  description  du  Soudan  (p.  43o). 
On  sait  que,  actuellement  encore,  plusieurs  tribus  africaines,  et  notam- 
ment les  Touariks  et  les  Tibbous,  se  couvrent  le  visage  d'un  voile.  — 
Ibid.  (2).  Eu  place  de  jjAmS^,  que  portent  les  niss.  907  et  gjo,  il  vaut 
sans  doute  mieux  lire  ^  JL*^ ,  mot  qui  ne  diffère  de  celui  du  texte  que 
par  la  dernière  lettre,  el  qui  signiûe  en  effet  «  les  bourgeons  de  la  vigne  ». 
Ce  passage  manque  dans  les  mss.  909  et  911. 

P.  77  (1).  Au  lieu  de  J^  lë'îjf  *^"  ci*^'  '^*  •"**•  9°7  ^'9^0  por- 
tent ij—i^  o'  '  ""^^*  oreilles  de  chevaux  b,  et  la  même  leçon  paraît  se 
rencontrer  dans  l'abrégé,  traduit  en  anglais  par  M.  Lee  (p.  168). 

P.  85  (1).  En  place  de  la  leçon  du  te.\te,  qui  est  celle  des  mss.  907  et 
909,  le  ms.  910  porte  isy^  *^^  'i3^»et  lems.  91 1  8ySï  ^^  tl  O'' 

P.  92  (1).  Le  mot  (jjX«aJ  nous  a  été  fourni  par  le  ms.  910;  les  mss. 
909  et  91 1  donnent  MyL<-,  et  le  ms.  907  paraît  avoir  porté  dans  l'ori- 
gine la  même  leçon,  qu'une  main  plus  récente  a  corrigée  en  ^  JLoJ. 

P.  101  (i).  La  leçon  du  texte  n'est  donnée  que  par  le  ms,  910;  les 
trois  autres  mss.  portent  ^j^LjJt ,  qui  n'a  pas  de  sens  ici. 
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I'.  io/i(i).  Au  lieu  de  iy><«fi  les  mss.  907 .  909  et  gi  I   porlcntwyoï. 

P.  106  (1).  Apri^'s  J«[,  le  ms.  gto  ajoute  les  deux  mots  ^  A^aJI; 
|)uis  vient  (__^.s5u(- 

P.  107  (i).  La  le<joa  du  texte  nous  a  été  fournie  par  les  mss.  910  et 
911.  Le  ms.  907  porte  UÂ^wS  {sic)  et  le  ms.  909  LuàaJ. 

P.  1  oii  ( i ).  Au  lieu  du  mot  ^^^^ ,  que  donne  le  ms.  910,  le  ms.  907 
j)araîl  porter  le  mot  ^j-f  ,  qu'il  fait  suivre  d'un  petit  espace  blanc;  le  ms. 
909  odre  les  lettres  w»,  suivies  d'un  blanc,  et  le  ms.  911,  les  mêmes 
lettres,  avec  la  lettre  ^,  par  abréviation  pour  y^Lo  «blanc,  lacune 
(dans  l'original)!.  Peut-être  faut-il  lire  JoJofcj.-»  «Mobratle»,  car  noire 
voyageur  avoue  plus  loin  (p.  iii2)  son  goût  pour  les  femmes  de  cette  na- 
tion. 

P.  112(1].  Les  noms  qu'Ibn  Batoutah  cite  ici  comme  ceux  des  groupes 
d'îles,  ou,  comme  il  les  appelle,  des  climats,  dont  la  réunion  compose 
le  vasie  arcbipel  des  Maldives,  se  retrouvent,  pour  la  plupart,  dans  les 
relations  européennes,  e.i  notamment  dans  celle  de  François  Pyrard  de 
Laval  (Voyaye,  3'  édit.  i"parl.  Paris,  1619,  p.  1 1  1,  1  1  2  cl  1  17).  C'est  ainsi 
que  Pàlipoûr  est  facilement  reconnaissable  dans  Padypolo,  Mahal  dans 
Malé,  Carâldoù  dans  Ciardiva  ou  Caridou,  Télcdommély  dans  Till»  don 
niatis,  Ilélédommét^  dans  Milla  douemadoue,  Béreïdoû  dans  Poulis- 
dous,  Moloùc  dans  Molucque,  et  Souweîd  dans  Souadou  ou  Souadiva.  Le 
Cannaluûs  d'Ibn  Batoutah  est  peul-clre  le  CoHomadons  de  Pyrard,  ou, 
comme  l'écrit  Hcrrsburgh,  Colomandous.  —  Ihid,  (2).  Au  lieu  de  ^  .^^11 1 , 
le  ms.  9 1  o  porte  (jjv*^  ' ■ 

P.  1 1 5  (  1  ).  Nous  avons  adopté  ici  la  leçon  du  ms.  9 1  o;  le  ms.  907  porte 

AaJuo,  et  les  mss.  909  et  91 1  donnent  AxJy». 

P.  116(1].  Au  lieu  de  (_jLu  ,  les  mss.  907,  909  et  9 1 1  portent  uLy  # 
et  font  suivre  ce  mot  d'un  espace  resté  en  blanc. 

P.  121  (1).  Au  lieu  de  yl^ ,  le  ms.  910  porte  lili;  et,  en  place  de 
lyOuu*,  les  mss.  909  et  91 1  donnent  jBuj»- 

P.  122  (1].  On  trouve  cette  leçon  dans  le  ms.  910  :  jLc^  ^>^  i^*^? 

sUooo  3^  **J)'-  —  ^''"'-  (2)-   A"  lien  de  Ijjb  ,  les  mss.  907,  909  et 
91  I  donnent  »*.  — Ibid.  (3).   V.n  place  deyj,\*jj(,  les  mêmes  mss.  por- 
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tent  ^  (j  jj  I  ;  les  mss.  909 ,  9 1  o  et  g  1 1  suppriment  ie  mot  ij  Lo.  après 

P.  126  (1).  Au  lieu  de  L^^iCo  ,  le  ms.  907  a  Ubj^Po  •,  les  mss.  909 
et  91 1  portent  l^îÇo .  —  A  la  première  ligne  de  la  page  12S,  au  lieu  de 
;ftaîJf,  qne  donne  le  ms.  910,  et  qu'exige  le  contexte,  les  trois  autres 
mss.  portent  sg:ssJf ,  qui  u'a  ici  aucun  sens. 

P.  129  (1).  En  place  Je  3,1^,  les  mss.  907,  909  et  91 1  donnent  (jjv,:^. 

P.  i36  (1).   Au  lieu  de  ^..i^i=aJl,  le  ms.  y  10  porte  ^_jj.iyÉ=JI. 

P.  i38  (1).  En  place  de  a>v,  les  mss.  907  et  909  donnent  ^5^*,  et  le 
ms.  911  porte   ^j-  —  /'"''•  (2).   Le  ms.  910  offre  ici  les  mots  v-*-^f 

P.  189  (1).  Les  mss.  907  et  910  portent  le  pluriel  tSjLll ,  au  lieu  du 
singulier  iftVjUl- 

P.  i45  (1).  Le  ms.  910  offre  ici  cette  leçon:  c>— yST  Lli  c>-*^  tsi' 5 

P.  146(1).  Au  lieu  de  qI^^  ,  que  donnent  ie^  mss.  910  et  91 1,  les 
deux  autres  portent  ^Law  j. 

P.  149.  (i).  C'est  par  conjecture  que  nous  avons  admis  dans  le  texte 
les  deux  mots  V.  <^  ^y>^■,  les  mss.  907,  909  et  911  portent  seulement 
t J  j>;^,  et  le  ms.  910  offre  LJ   x;».  [sic). 

P.  i5o.  (1).  Au  lieu  de  c>*^^.  Je  ms.  91 1  porte  c>93'  '^Çon  qui  pa- 
rait préférable;  le  ms.  909  a  c>5»  («c).  —  IVià.  (2).  Les  mss.  907  et 
910  ajoutent  ici  i^- 

P.  i53  (1).  Les  trois  mots  i^yJ^tA  yfX.  ^1  manquent  dans  les  mss. 
909,  910  et  911. 

P.  i54  (i)-  Le  ms.  907  porte  ici  ly#i>^;  les  mss.  909  et  91 1  donnent 
P.  167  (1).  Les  mss.  909,  910  et  911  donnent  le  prétérit  tiU*. 
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P.  i6o  (i).  En  place  de  o^-^îjJi  ^^^  portent  trois  mss.  et  qui  «st 
ia  bonne  leçon,  le  nis.  907  donne  p. À9 ]ji, 

P.  161  (1).  Le  ms.  910  a  (jo>^  «ma  joue»,  au  iieu  de  ^^'tVS'  «mes 
pieds». 

P.  168  (i).  Le  nos.  910  porte  ici  yiJÊ=s  et  ^L*JI ,  et  le  ms.  91 1 

P.  176  (1).  Le  ms.  910  donne  cette  leçon-ci  ^w.o-»  j>*- 

P.  i83  (i).  Nous  avons  suivi  en  cet  endroit  ia  leçon  du  ms.  910.  Le 
ms.  907  porte  a»[  o^  3'  ^^i-^i  o-*^  {sic).  Les  mss.  909  et  911 
omettent  le  mot  qui  suit  cA)wt>,  en  laissant  un  blanc  à  la  place,  et 
portent  amI  o^  J,|.  Le  second  de  ces  exemplaires  oflre  ici  encore  la 
lettre  ^,  abréviation  de  vsIaj  «blanc,  lacune».  —  Ibid.  (2).  Les  mss, 
909  et  91 1  donnent  ici  cette  variante  :  LfesLal  y  ^• 

.  «» 

P.  186(1).  Les  mss.  907,  909  et  91  I  ajoutent  à  tort  ^f  avant  oV.«^» 

et  donnent  qI^  j  au  lieu  de  ^1^^?. 

P.  189  (1).  Au  lieu  de  (Jmj  ,  le  ms.  907  porte  ^^^>«mJ;  les  mss.  909 
et  9 1 1  donnent  ^^.^t . 

P.  190  (1).  Nous  avons  suivi,  en  cet  endroit,  le  ms.  910,  Les  trois 
autres  mss.  portent     u/jJL  et  (j-yûJ- 

P.  191  (1).  Au  lieu  de  AJjJtiJl,  les  mss.  907,  909  et  911  donnent 

P.  193  (1).  En  place  de  J^,  le  ms.  907  porte  nU.^,  et  les  mss.  909 
et  91 1  donneut  ^^i. 

P.  197  (1).  Au  lieu  de  ililiU  1,1e  ms.  907  présente  le  mot  jJiL^^f. 
Les  mss.  909  et  91 1  suppriment  les  mots  qui  suivent  J Lisait,  et  rem- 
placent Law>L  par  Ajcak^i. 

P.  199  (1).  En  place  de  ^^J^\MJl ,  les  mss.  909  et  91 1  ont  (j  J(>X*«u  , 
et  le  ras.  910  offre  jjyU-u.  —  Ibid.  (2).  Les  mss.  907,  909  et  911 
remplacent  O'.j^^l  par  jJaJÎ. 


458  VARIA  IN  TES  ET  NOTES. 

P.  200  (i).  Le  ms.  907  porte  seulement  (_fi»-i. 

P.  2o3  (1).  Les  mss.  909  et  91  1  donnent  la  leçon  suivante  :  (.>i-ki 
s-^J\  vj^^»*,  le  ms.  910  porte  c-aa^JL  v.5UjLîi9. 

P.  207  (1).  Le  ms.  910  donne  ici  (jk^  Lo  L-a-û;  lems.  909,  yL»  {sic) 
s^là,,  et  le  ms.  911,  >X=fc  ^-^• 

P.  208  (1).  Les  mss.  909  et  91 1  portent  j.^1 ,  et  le  ms.  910  donne 
y^i-  Peut-être  faut-il  lire  simplement  j.âiy>j(,  mot  arabe  qui  signifie 
«aller  vers  la  mer». 

P.  209  (i).  Le  ms.  910  porte  fj,  (jiL,  au  lieu  de  j,j.5Lo«. 

P.  211  (i).  Le  ms.  907  donne  «^O,  et  le  ms.  910  vou3.  —  Ibid. 
(2).  Les  mss.  909,  910  et  91 1  portent  ici  (^vJ^i. 

P.  212  (1).  Tous  les  mss.  sont  fautifs  en  cet  endroit.  Les  mss.  907, 
90961  911  donnent  ^.   i<i— .ilf,  et  ie  ms.  910  porte  ^îfjiJs=j}\.  —  Ibid. 

(2).  Lems.  910  ajoute  ^LâJI  Js-àj- 

P.  2i5  (1).  Le  ms.  910  donne  ici  la  leçon  suivante  :   (J,)  jo  y^ 

<_^jL^  8.0X  JU9  ,  —  Ibid.  (2).  Ici  le  ms.  907  porte  ^\Joi\-i^-^;  les 
trois  autres  mss.  donnent  /jLoyu-.. 


nt 


P.  217  (i).  Au  lieu  de  3»_«_j  ,  les  mss.  907,  909  et  91  1   porte 
.ij..-a_J. 

P.  221  (1).  En  place  de  *Jjfji  les  mss.  909,  910  et  911  donnent 

p.  226  (1).  Au  lieu  de  Ia«.«o  ,  le  ms.  910  porte  litsuwO. 

P.  228  (1).  Les  deux  mss.  909  et  91  1  portent  JiiLu^. 

P.  289  (1).  La  leçon  des  mss.  909  et  91 1  est  Va;  celle  du  ms.  910  est 

p.  241  (i).  Après  le  mot  ijf^y^L,  le  ms.  907  laisse  plus  d'une  demi- 
ligue  en  blanc;  elle  était  probablement  destinée  à  fixer  la  prononciation 
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<lf  ce  mol,  (|iii  n'est  pas  arabe.  I^c  ms.  910  laisse  aussi  un  pclil  espace 
en  blanc.  Quant  aux  mss.  909  et  911,  ils  finissent  par  ce  mot  l'article 
(lu  oampbrc,  et  suppriment  les  deux  lignes  suivantes, 

P.  243  (1).   Les  mss.  909,  910  et  911  portent  L.. 

P.  244  (1).  Le  ms.  910  n'a  pas  le  mot  JkA.^5- 

P.  245  (1).   Les  mss.  909  et  91 1  ont  ^». 

P.  24 G  (i).  Les  mss.  909  et  91  ;  portent  yyM.ii.  — Sur  le  sens  du  mot 
yS-Mj,' ,  voyez  le  Diclionnairc  heplwjlotle  de  Castell ,  col.  2897-2599. 

P.  îSo  (1).  Le  ms.  907  porte  «u^^ijijl,  ou,  plus  exactement,  et  sui- 
vant l'écriture  magbrébine,  <^v.<î.iJI  [sic);  le  ms.  910  donne  4/JLàJÎ. 

P.  253  (1).  La  leçon  des  mss.  909,  910  et  91  1  est  sfjuàli. 

P.  254  (1).  Après  le  mot  oJi^Jlj,  les  mss.  907,  909  et  911  ajoutent 
Là-,)!  ^_5<uoj,  ce  qui  paraît  être  de  trop.  Le  ms.  91  1  porte  (jy.aJI  y^, 
au  lieu  de  ywil  y^- 

P.  205  (i).  Le  mot  ^sJa^],  avant  v_>,aAJi,  manque  dans  les  deux 
mss.  907  et  909. 

P.  256  (i).   Les  mss.  907,  909  et  91 1  ont  LgJl. 

P.  266  (1).  Les  mss.  907,  909  et  911  portent  3jÀ^I  ^jL  ^. — 
Ibid.  (2).   Le  ms.  910  porte  ^Ist»  ^jWTyCt^lf;  la  leçon  des  mss.  909  et 

911  est  ^jyJbyclt ,  et  sans  le  mot  ij^Ji-».  —  Ibid.  (3).  Le  ms.  911  porte 

P.  267  (1).  Le  ms.  907  porte  oov9,  ou  plutôt  o>jvJ  [sic)\  les  mss. 
909  et  91 1  donnent  i_mI.>»  {sic). 

P.  271  (1).  Le  ms.  910  a  %3yr)-  —  Ibid.  (2).  La  leçon  du  ms.  907  est 
3y«j».I  (JjJcvJI  k_>^L«<»  (51c)  ;  celle  du  ms.  910,  ,jyJc  (J't'-^'  <._s^Lo; 
les  mss.  909  et  911  portent  ,3 wi.iwf  (jUjoJf  i^jci-l^?.  — Ihid,  (3).  Les 
mss.  907,909  et  911  portent  «Jj^uo  . — Ibid. (h).  La  leçon  du  ms.  907651 
w^yl  I  I»  i>Ju  f  ^  ;  celle  des  mss.  909  et  911,  vi»  •'U  fi  t>^^  '   <J  • 
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P.  272  (1).  Les  mss.  gog  et  gii  ajoutent  v^waJI .  —  Ibid.  (2).  Les 
mss.  goy,  gog  et  gn  donnent  (OsLiSJf  ^a»^  • 

P.  2  7  3  (  1  ) .  La  leçon  du  ms.  g  1  o  est  ^  u^  ^  O^  * 

P.  274  (1).  Le  ms.  gio  porte  fjyj^l]^  ^j.UljJI  L^I  ^Lj  [sic). 

P.  278  (1).  Les  mss.  go7  et  gog  portent  ^«L^[  en  place  de  ë>iLa.lf; 
dans  le  ras.  gi  1,  ce  dernier  mot  se  lit  en  marge. 

P.  27g  (i).  Les  deux  mss.  go7  et  gog  ont  fwyL^  f3î 


P.  28»  (1).  Les  mss.  go7,  gog  et  gi  1  portent  jjJcvl  fi^ ^  au  lieu  de 

^.J\  |oîy. 

p.  283  (1).  Les  mss.  go7  et  gog  donnent  ^U29  pW- 

P.  284  (1).  Au  lieu  de  qJoJI  y^f»  les  mss.  gog,  gio  et  gi  i  donnent, 
ici  et  plus  loin,  (>joJÎ  v^- 

P.  287  (1).  Le  ms.  go7  porte  ÏAawJdJ.  —  Ihid.  {2).  Nous  avons  tra- 
duit, ici  et  plus  bas,  ^  ^il  par  «  forteresse  ou  citadelle  «.C'est  là,  en  effet, 
un  des  sens  que  les  auteurs  arabes,  surtout  ceux  d'Occident,  rattachent 
à  ce  mot.  Le  plus  souvent  il  signiGe,  comme  on  Ta  vu,  la  partie  du  palais 
du  soui'erain  qui  est  consacrée  aux  audiences  publiques.  De  nos  jours  aussi 
michoaer  désigne  une  forteresse,  et  c'est  encore  le  nom  que  l'on  donne, 
par  exemple,  à  l'ancienne  citadelle  de  Tlemcen.  (Cf.  Dozy,  Dictionnaire 
détaillé,  etc.  p.  44,  note.) 

P.  288  (1).  Les  mss.  gog  et  gi  1  portent  L^Lj|  ^J*.  —  Ibid.  (2).  La 
leçon  des  mss.  gog,  gio  et  gii  est  tX^I  ^i^>^,  au  lieu  de  jrf^tV^I. — 
Ibid.  (3).  Le  ms.  go7  porte  y^ï  'e  ms.  gio,  vj^. 

P.  2g)    (1).  La  leçon  du  ms.  gog  est  /Js^AiXa;  celle  du  ms.  g  11, 

P.  2g3  (1).  Les  mss.  go7  et  gii  portent  ^j_t  j-g.»  ï  Laj«;5v  jlui 
L^.44(o[  [sic]-.,  la  leçon  du  ms.  gog  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  qu'il 
porte  ^  au  lieu  de  ^>t;  celle  du  ms.  gio  est  j..A_iiJ  LjiuSj  /^ir°^ 
[jClyi  (sic). 
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P.  3o2  (i).  Le  ms.  910  porte  [3jg.<i*  wijj .  —  Ibid.  {2).  La  leçon  du 
ms.  907  est  çj^J^M^JJ  ^jo^l  cjl^t  JùJUUf.  sUiV-vil  [sic);  celle  des 
mss.  909  et  91  i  est  ^J^X^  ■  ja^\  rp^M^^  vUi=ii). 

P.  3o5  (1).  Le  ms.  910  porte  v^to»  v-a^JI  \j^  (j  «>-g*J  ■^»- 

P.  807  (1).  La  leçon  des  mss.  909  et  91 1  est  *^«ij. 

P.  309  (1).  Les  mss.  909  et  910  portent  ^j^y,  la  leçon  du  ms.  91 1 

est  [j.iLV>j  ^j-'-*^'  l?*^  (■'"^^-  —  ^'"''*  (^)-  ^®  "**■  9'°  donne  >3.i33q- 

P.  3io  (1).  Le  ms.  910  porte    .^y^  \ioo .  (Cf.  t.  II,  p.  196.) 

P.  3  1 1  (1).  Les  mss.  909,  910  et  911  donnent  .■_x.M^-^l[ 

P.  3i  2  (1).  La  leçon  des  mss.  909  et  91 1  est  t g -^^  ••■  — Ihid.  (2).  La  leçon 

du  ms.  910  est  Aj  aUI  U«iiJ  .  —  Ihià.  (3).  Les  mss.  907,  909  et  91 1 

portent  s  5  <A.m  ^-~, .  La  bonne  leçon  serait  3.;  'A  ■'<■  ^-^  cochki-zenl  «le 
kiosque  jaune  ».  (Cf.  Hanidaiiab  Mustaufi,  iVoi/jet  alkolonb,  apud  Ouse- 
ley,  Travels,  etc.  t.  II,  p.  467,  note).  —  Ibid.  (4).  La  bonne  leçon  serait 

"'Il  .        .  .  ..    o  , 

fyjysi-,  diminutif  de  "3*^  «district». 

P.  3i3  (1).  Les  deux  mss.  907  et  909  portent  «sUa-il;  le  ms.  911a 
x.lU^f  (51c);  la  leçon  du  ms.  910  est  o.Lg^l. 

P.  3i5  (1).  Cette  conjonction  .  manque  dans  tous  les  manuscrits;  mais 
elle  est  nécessaire  pour  le  sens  ainsi  que  pour  la  mesure  de  cet  hémis- 
tiche. 

P.  3i6(i).   La  leçon  du  ms.  910  est  jj  j>Jai. 

P.3i8(i)  Les  mss.  909  et  91  1  portent  Ji^I^  ^v.».  —  Ibid.  [2).  Le 
ms.  907  porte  cjIa.)  *Jl^)  {iic)\  les  mss.  909  et  911  donnent  J^^ 
c_>v^)  («c);  la  leçon  du  ms.  910  est  <_jL:^v  ûU*»  (sic). 

P.  319  (1).  Tous  les  mss.  portent  (_ilxÀc. 

P.  32  1  (1).  Le  ms.  910  porte  A  lort  ..iljJt  ^»lXv£»  [sic).  (Cf.  Journal 
lunatique,  aoùt-septcmbre  iS5-,  p.  227  et  suivantes.)  —  Ibid.  (2).  La  leçon 

du  ms.  910  est  ^Àsi- 


Uù'l  VARIANTES  ET  NOTES. 

1*.  32  4  (i).  La  leçon  du  ms.  910  est  ÉisuJ^  ;  le  vas.  91 1  offre  ici  une 
laiHine  de  plusieurs  lignes.  —  Ibid.  (2).  'Les  mss.  907,  909  et  91 1  don- 
nent à  tort  cj'J^  (sic);  le  ms.  910  a  ici  une  lacune. 

P.  325  (1).   La  leçon  du  ms.  910  est  (J3U>=U  39-2-^-^t  i^t^^t  >t^j- 

P.  326  (i).  Le  ms.  907  porte  ^iisljj';  les  deux  mss.  909  et  911 
donnent  j_^t>-> 

P.  33i  (i).  Le  ms.  907  seul  paraît  porter  A-/— »^-  —  Ibid.  (2).  Le 
ms.  910  donne  fi^J\  y'v^  ij>^- 


P.  334  (1).  Le  ms.  910  offre  en  cet  endroit  plu.sieurs  variantes;  voici 
comment  il  donne  ces  deux  vers  : 

P.  338  (1).  Le  ms.  910  porte  JaivJf  fjjfc  J^xi. 

P.  34o  (1).  Les  mss.  907,  909  et  911  donnent  ^IcJl,  sans  doute 
pour  l'allitération  ou  la  rime  avec  ^LwJl .  Dans  la  page  suivante  (lig.  5), 
les  mss.  909,  910  et  911  portent  f\c^j\,  et  le  ms.  907  a  toujours 

P.34i(i).  La  leçon  du  ms.  910  est  J,^2..  —  Ibid.  {2).  Les  mss. 907, 
909  et  91 1  donnent  c:jy«  en  place  de  c:^yyL>- 

P.  342  (1).  Le  ms.  907  porte  <j  wvrf"  Lo  (sic);  les  mss.  909  et  91  1 
donnent  <vj  ygio  l-e.  —  Ibid.  {2).  Les  mss.  909  et  91 1  portent  ojèb.  — 
Ibid.  (3).  Le  ms.  910  porte,  et  les  autres  mss.  paraissent  porter,  ^OjJl 
(jfc*m.  Le  même  ms.  910  donne  J^^,  en  place  de  yLç.  ;  le  ms.  91 1 
porte  LLsC  [sic). 

P.  343  (1).  Le  ms.  910  ajoute  ici  i5,jL<aJU. 

P.  344  (1).  Le  ms.  907  porte  J-a-J.  —  Ibid.  (2).  Le  ms.  910  donne 
jL»!^\  [sic). —  //)((/.  (3).   Les  mss.  909  et  gi  1  portent  «vxiSv  «y». 
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l*.  3/(5  (i).  A  la  place  de  (^X^^,  le  ms.  910  pcrrte,  mais  en  marge, 

P.  346  (1).  La  leçon  du  ms.  910  est  ^>jyOU*if. 

P.  3/i7  (1).  Le  ms.  910  porle  (jUXikf. 

P.  3^9  (»).  La  leçon  du  ms.  910  est  8w«t  A  t(va  4-jL«k2kLj 

P.  35i  (1).  Le  ms.  9 1  o  porte  Laj  .jU^. — Ibicl.  {2).  Le  ms.  910  donne 
L^Lo.  —  /6(V/.  (3).  Les  mss.  909  et  911  ont  *jL»Ufc. 

P.  354  (i).  Dans  le  ms.  907,  cette  conjonction  1  est  surmontée  d'un 
^r-,  de  cette  manière  -^ ,  mais  tracé  par  une  autre  main;  il  sicnifie  sans 

doute  *J2^  (icest  une  faute».  Les  mss.  909  et  91 1  n'ont  pas  cette  con- 
jonction 1.  Le  ms.  910  oflFre  ici  une  lacune  d'environ  une  ligne. 

P.  355  (i).  La  leçon  du  ms.  910  est  .iLokJl  jj«L>.l  ij'f^^^- 

P.  356  (1).  Le  mot  iJ\Xj  est  effacé  dans  le  ms.  907,  et  surchargé 
dans  le  ms.  909.  Le  ms.  91 1  offre  un  blanc  après  ^Ic ,  avec  le  mot 
[l>  ^-^,  puis   vient   *jL,/^y»...  —  Ihid.  (2).  La  leçon  du   ms.    910  est 

isybLaJf;  celle  du  ms.  911  ^Ul-  —  Ibid.  (3).  Le  ms.  910  porte  ici 
^cUA«,et,  à  la  page  suivante  (ligne  1),  itUxiJi. 

P   357  (1).   Le  ms.  910  donne  itUaJI  ^^■ 

P.  358  (i).  La  leçon  du  ms.  910  est  lAiLftJJ. 

P.  359  (1).  Les  mss.  909  et  91 1  portent  oU;^;  la  leçon  du  ms.  907 
est  peut-être  un  peu  incertaine. 

P.  36o  (1).  Le  ms.  910  offre  Oj,<id- 

P.  36 1  (1).  Les  mss.  907,  909  et  91  1  ont  LSyLa,  —  Ibid.  (2).  Les 
luss.  909,  910  et  91  I  ont  *^)5- 

P.  363  (1).  La  leçon  du  ms.  910  est  «^«1. 
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P.  36/i  (i).  Le  ms.  910  ofïre  juuwtat  ;  les  mss.  909  et  91 1  ont  ici  une 
lactine. 

P.  366  (i).  Voici  comment  le  ms.  910  donne  ces  deux  distiques  : 

m 

Ces  vers  seraient  ainsi  peut-être  du  mètre  s:^s;  mais  le  distique  de  l'ap- 
pendice qui  reste  est  du  mètre  «j  y.  • 

P.  368  (1).  Les  mss.  909  et  911  portent ^^4U.  —  Ihià.  (2).  Les 
mss.  909  et  91 1  ofifrent  x"  ^1  ^— .Jf. 

P.  369  (1).  Le  ms.  910  porte  ^Jû_«Jl  ^>J  v>**J  jjJ  ùU^ .  —  Ihul. 
(2).  La  leçon  du  ms.  910  est  Laà^  'yy* 

P.  371  (1).  Les  mss.  909  et  91 1  paraissent  porter  ^JuaJi  ;  le  ms.  910 
porte  yj^-oLlJl  ou  or^/JuJl. 

P.  372  (i).  Les  mss.  907,  909  et  911  paraissent  porter  jf,  au  lieu 
du  mot  ^.  qui  suit.  —  ïhià.  (2).  Le  ms.  910  porte  «*j ,  et  le  ms.  91 1 
iL.  —  ÏVià.  (3).  Le  ms.  910  donne  (_jUjJ|. 

P.  373  (1).  La  leçon  du  ms.  910  est  iiv^l.  —  Ihià.  (2).  Les  mss. 
909,  910  et  91 1  portent  ji^  ^^\\  la  leçon  du  ms.  907  est  un  peu  in- 
certaine. —  Ihii.  (3).  La  leçon  du  ms.  907  est  incertaine;  celle  du  ms. 
909  est  ^j\;XA*d  t  ;  le  ms.  9 1 1  porte  (JS;A«1  f . 

P.  374  (i).  Les  mss.  909  et  91 1  donnent  <_j»o^lJ|;  le  ms.  910  offre 

P.  376  (1).  Le  ms.  910  porte  nLçI. 

P.  377  (1).   La  leçon  du  ms.  910  est  j^a^- 

P.  378  (i).  Ce  monosyllabe,  ,j^,  manque  dans  les  mss.  907,  909  et 
gi  1  ;  ils  portent,  ici  et  ailleurs,  y^'  au  lieu  de  y^'. 

P.  38 1  (i).  Les  mss.  909,  910  et  911  portent  <_vx^— »  <- 
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1'.  382  (1).  Le  ms.  909  porte  «o  c>>>^I;  le  nis.  91  1  *À/»  oa^';  la 
leçon  du  nis.  907  est  un  peu  douteuse. —  Ibid.  (2).  La  leçon  du  ms.  910 
est  liiJLwJû. 

P.  383  (1).  La  leçon  des  mss.  909  et  91 1  est  s^y; 


P.  39 1  (1).  Le  ms.  907  seul  donne  la  bonne  leçon ,  c'est-à-dire  /^Ia^I; 
les  mss.  909  et  91 1  portent  q-'U*-»*!  [sic);  le  ms.  910  donne  «.«.U*»!. — 
[biJ.  [1).  Le  ms.  910  porte  <VaaJ'w*>  '**  ™ss.  909  et  91  1  ajoutent  le  mot 
^JlJs:  après  v^I^n- 

P.  394  (i).  Les  mss.  909  et  91 1  portent,  ici  et  plus  bas,  ^  jJt;  le 
ms.  910  donne  ici  ^JnJ\,  cl  plus  bas  (J  Jul.  —  Ibid.  (2).  Le  ms.  907 

paraît  porter  ici  3J1JI. 

P.  397  (1).  Les  mss.  909  et  911  paraissent  porter     ...  1,  ^_\  \\  ou 


P.  398  (i).  Le  ms.  910  porte  c;v>^^  (sic);  les  mss.  909  et  911  pré- 
sentent une  lacune  dans  cet  endroit. 

P.  4oo  (1).   La  leçon  du  ms.  910  est  f^c^». 

P.  4o4  (i).   La  leçon  des  deux  mss.  909  et  9  i  1  est  11  «ù^^  l^^  AJ. 

P.  407  (i).   Au  lieu  de  ^3,  le  ms.  910  porte  L-- -  ^— ■- 

P.  4 10  (1).  La  leçon  du  ms.  910  est  hjj\  ;  les  mss.  909  et  911  ont 
une  lacune  dans  cet  endroit. 

P.  4i3  (i).  Le  ms.  910  donne  ce  passage  ainsi  qu'il  suit  :  fo^^  ^J\ 
J!  <Jj^J,\  ^  43y  (j~^-  tj^^  "^-^M  j^  (JoJf  "(ji^^ 

P.  417  {•).  Ici  et  plus  bas,  les  mss.  907,  909  et  91  1  donnent  à  tori 


P.  4i9(i]-  Les  mss.  909,  910  et  91 1  portent  Ll^. 

P.  420  (1).  La  leçon  du  ms.  910  est  ju>L^  »L>.  —  Ibid.  (a).   Les  mss. 
IV.  3o 
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907,  909  et  91  »  portent  ty^  Lo  (sic).  —  P.  420  (3).  Les  mss.  909  et  91  1 
offrent  à  tort  »LkcLs. 

P.  421  (1);  Le  ms.  9 1  o  porte  JjJ. 

P.  423  (i).  Les  mss.  907,  909  et  911  suppriment  mal  à  propos  le 
mot  l^. 

P.  428  (i).  La  leçon  des  mss.  907,  909  et  911  est  .gjjf  ^^jm,3\^ 
A^yj-,  celle  du  ms.  910  est  A.<Flj  ^N,«lÀJt^  2iyM^\y 

P.  43i  (1).  Les  mss.  907,  909  et  gii  portent  if!-»  iJ=t^. 

P.  433(1).  Les  mss.  907, 909  et  91 1  suppriment  à  tort  lemot^^^,  etdon- 
nent  cSi  y*^  •  Le  nom  entier  de  cet  auteur  est  ^rp^l  jJl  />LoJII  ^wJl 
4_j.iltV«-AJl  (Jjo-s'  ,^V  cJ«|v*-il  (J^  (jJ  (jw'y'  0^.  Il  mourut 
l'an  597  de  l'hégire  (commencé  le  12  octobre  1200  de  J.  C).  Le  titre 
exact  de  l'ouvrage  est  (^\y^\:^\  (_i  (jii*tV-tl ,  et  c'est  un  livre  de  théo- 
logie. (Cf.  Hâdji  Khalfah,  Dictionn.  bibliogr.  et  encyclopéd.  édition  de 
M.  G.  Fluegel,  t.  V,  p.  477,  478,  n°  1 1704.) 

P.  434  (1).  La  leçon  du  ms.  907  est  incertaine,  et  les  deux  mss.  909 
et  91  i  offrent,  dans  cet  endroit,  une  lacune  de  quelques  lignes.  Nous 
donnons  la  leçon  du  ms.  910.  , 

P.  437  (1).  Les  mss.  909,  910  et  911  portent  Qyix-a-)».  —  Il>ià.  (2). 

m         J 

Les  mêmes  mss.  donnent  iJ=^jJù^.  —  Ihià.  (3).  Les  mss.  907,  909  et 

9 1  1  ont  ici ,  par  erreur,  <vjajw<ij  ;  la  leçon  du  ms.  910  est  p^ÀauiS 

\i  »J  v**J 

P.  438  (1).  Les  mss.  909  et  91 1  portent  à  tort  ^^ic. 

P.  44o  (1).  Ici  finit  le  ms.  911,  et  il  y  manque,  dans  cet  endroit,  plus 
d'un  feuillet.  Deux  mots  plus  loin,  le  ms.  909  donne  Ja^'. 

P.  44 1  (1).  Le  ms.  909  porte  ^j Lé k,  et  le  ms.  910  jj^ik. 

P.  442  (1).   Le  ms.  909  porte  jtJt\.«^,  et  le  ms.  910  io^iy^-  — 
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V.  /i/i2  (2).  Le  ms.  909  donne  ^jnî-OsII;  la  leçon  du  ms.  910  est  ^^\■. 
^jwyll  ^-Ju.  6jfi>^^.  —  Ibid.  (3).  Le  ms.  910  donne  ;K|. 

P.  443(i).   Le  ms.  910  porte  ^^^v^UuJl. 

P.  445  (1).  Le  ms.  910  donne  (jl   hLJ\  ^.^À^  jj-o  ^j.   a1  ^-^  ^Jf 

i 

P.  448  (1).  Le  ms.  910  porte  *-»-ys^  j»f.  —  /6ù/.  (2).  La  leçon  du 

ms.  910  est  Jks.  —  Ibid.  (3).  Le  ms.  909  donne  cv^ULa. 

P.  449  (ij-  Le  ms.  907  donne  j»«jLJL;  la  leçon  du  ms.  910  est  <>.*.^. 
il  (J^  jt^sMwj  ^ij  «ul .  Après  le  mot  ^^Ja^l,  le  ms.  909  ajoute  o^ 
4J.C  ij-^"^^  «*-Uf  L>-6^  *_É=^L*f  ilsky  I.  —  Ibid.  (2).  La  leçon  du  ms. 

910  est  iitl  ?t\*  jU^j^jwajJl  Jl^^  (ii'c).  —  Ibid.  (3).  Le  ms.  907 
paraît  porter  il  ^^t^Jo  ,j^  ÉiJij]^  (sic);  le  ms.  909  porte  AA-JL  [sic) 

P.  45o  (i).  Le  ms.  907  donne  qLLju»^  («c)  ,  et  le  ms.  909 
^IkiU.^  [sic).  —  Ibid.  (2).  Le  ms.  910  offre  J^^L»,  au  lieu  de  JU.Lj. 

—  Ibid.  (3).    Avant  le  mot  suivant,  (j>^«,  le  ms.   909  ajoute  <_ij  L 

p.  45i  (1).  Après  le  mot  (j^A««lll ,  le  ms.  909  ajoute  <yoS?4  ^Jf  J^j 

rJi»i!  ^!  <iJlj  ^]  isy  <5f^  J^  ^^  tJS*^î.  —  /6i(Z.  (2).  Ce  qui 
suit,  cl  jusqu'à  la  fin  de  la  page,  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  907.  Ce 
même  ms.  porte  t_)vC,  mol  que  nous  avons  cru  devoir  lire  <_>j£.  Le 

ms.  909  finit  ainsi  :  j^«.^  «ilf  t\-»x.  ^J  .iS^\  ols,,^  ^  O^'  y^^-T^^  ^ 
jj^»  ^^^  «uj'li  «viJf  /^^j  «ùyc  o-**^j  *^^  0^*^  «Ull  <*^>  <^Jaj  jjjf 

Cotte  seconde  partie  commence  ainsi  dans  les  mss.  909  cl  9 1  i  :  3^1  Ji-JI 
JpIyJlj  «>«L4»I[  jLAjj  (JjIàJI)  JjLiJl  **y)  cjU^  ^j^-  Le  ms.  910  finit 

3o. 
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comme  il  suit  :  ^-^j-liJ  ^ji'  *-^)  (J  ^i>^iil[  ^^tvt  q-'  j,U]l  JuJt  J^S^ 

l>.,o  »Là^.   *-^*-;^   €icL.ûJLi    y^^  «UJi   (Jl-AJ'  <uJl    yà-è    t>^vaij   jaJ   jJ«^ 
il  LitVjyw   (J*   «uJf    (Jk-3^  CS-"'^   *T^'-«^  (JSJU^"  f^ 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  99,  ligne  8  du  texte,  an  lieu  de  0A>,  lisez  ji3aj. 
P.  1  22 ,  1.  A  de  la  traduction,  au  lieu  de  douze,  lise:  dix. 
P,  1 6 1 , 1.  4  du  texte ,  après  le  mot  »  ^yS,  ajoutez  (  «j  ^JS  ). 

SUPPLÉMENT 

âtJX  ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  DD  TOME  TROISIÈME. 


Page  296 ,  lignes  1 6- 1 8  de  la  traduction ,  au  lieu  de  Annodhrbâry,  etc. 
lisez  Annadbarbâry  (de  la  ville  de  Nadharbâr). 

P.  370,  1.  6  du  texte,  la  bonne  leçon  est  probablement  i!  C^aj  /jf  Lt»- 
Par  conséquent,  1.  1 1-12  de  la  traduction,  lisez  :  Quand  le  moment  fut 
arrivé  d'expédier,  etc. 
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